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PREFACE» 



Mettre sous les yçux dç la Jea-» 

nesse des preuves coutinuelles de 

la lK>nté de la Providence envers 

ses créatures j lui faire sei>tîr le^ 

avantages d'être élevé par des pa- 

52 reus tendres ; luî^nseîgner a ne pas 

mépriser les classes inférieures de 

i ^a Société , par cela seul qu'elles Sfi 

Couvent aux derniers rangs; c'est, 

selon moi, Texhorter à la piété, par 

^la reconnaissance , a Tamour filial, 

3 par son propre intérêt, auxdevojrs 

£ T. I. I 

■a ' ' 



dW bon citoyen , qui répand sa 
bienveillance sur tous les étatsu tiles 
à sa patrie. Tel est le but que je me 
suis proposé, et que je me suis^ef- 
'forcée de remplir dans ce nouvel 
' ouvrage. On y verra coôibîén un 

* pauvre enfant est a plaindre lors- 
qu'il tombe entre des mains per- 
verses. Je conviens que les aven- 

' txires de Petit-Jules se rencontrent 
• > ' ' ■ . 

rarenaent dans le monde^ malgré 

' que tout y soit très-vraisemblable j 

• mais il n'^èst que trop d'enfans qui, 
sans les avoir éprouvées, se trou- 
vent abandonnés a tous les vices y 
parle mauvais exemple oulanégli- 
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gence de ceux qui dirigent leur 
éducation j ces jeunes infortunés 
méritent d'être jugésavec plus d'in- 
dulgence que leâ autres, et, lors* 
cjtte leur bon Haturel triomphe y 
conune celui de Jules j d'un dan- 
ger si pressant/ chacun doit leur 
tendre une main secourable ^ et de- , 
venir pour eux autant de Benjamin 
Ki^roid. J'ose penser que cette petite . 
histoire intéressera la Jeunesse , et . 
lui offrira en même temps des le- 
çons assez importantes pour que les 
Pèreset Mères de famille eç approu- 
yent la lecture. Je m'en flatte d'au- 
tant plus que, dans tout ce. que je 
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dc^ne au public, je m'attache prin- 
cipalement à ne jamais séparer 
rinstruction du plaisir ^ et surtout 
rinstructîon morale. J'ai beau va- 
rier la formé de mes leçons, le 
fond en reste toujours le même, 
parce qu'il me semble toujours k 
propos de rappeler à la Jeunesse les 
vertus qu'elle doit cultiver, et de 
Vy encourager sans cesse par de 
nouveaux exemples. 
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PETIT-JUIiEi» ' 

LÉ SAtltEtJïi'. 

t ' » » 

. ÇHA.PITRfi. PaEMIEIL 

- . • . • • .... 7 <■ : 

net aalhteun -^uî firriTèreitt à ixp p^jatin^dc 1* , 

Bourgogne , et commeift il fit connaissance 
^ttK«clcclLéro8'Àe cette HisitoitT^.^^ • - I 
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Il iiii" 



• y. 



a j 



i|irX:eoTixfms de l'andenne.iÛltiB 4i? Sf K^v r 
daxis ua ca^toiivarrosé par us Eu}«seaù qui . 
Ifeçibellit €$..]#; fertilise, sei]bff)ttV|q Vf^^^ 
bourgade^ ^tcc «pa ^glisej^^^UloFesque^., 
ment j»laq^^ !ti»..tu>e coll^f et^, -a» pied. , 
^ cette colline, uiie clu^tti|ùére aissez ^ 



v* 



M 



V i . i ^ PETIT -JULES 
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écartée Ac la bourgade , dont elle fait ce* 
pendant partie. i|Lre|^faabi|aiis decette chau- 
mière y l'une des moindres de la paroisse ^ 
xie forent point destines par la ProTidence 
à jouer un rôle éclatant : nés dans la classe 
utile , mâiisi blSscure des TîDageois , ils 
eurent les vertus de leur état, et bor- 
plièrent'' leur rëcbnipense à l'estime du 
petit nombre de. gens de bien qui le$ 
connaissaient. 

Joseph Aubert , et sa femme Isabeatf 
( ainsi se nommaient les propriétaires de 
la càï)aiit2)^iifirès s'être larmes' dans leur 
jeunesse, pendant phiâieursr atitléés , et 
aTÔtr tritiîhfKe, par'leUr constance, dés 
obsbcles qiïi s^opposerciit a leur félicite , 
se lièrent én&n d'une heureuse tttiicdf ^ à 
laquelle le temps n'avait apporté aucua 
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changement. Plusieurs beaux enfans vin- 
rent augmenter leur bonheur^ et le Ciel , 
qui couronnait leurs travaux des plus 
heureux succès, semblait autoriser leuif' 
espérance de voir s'augmenter un jour 
le modeste héritage de leur &mille. 

De si beaui conunenceméns s'évanoui- 
rent tout-k-cou}} ^ pour f^dre pïace a de 
cruels revers, comme «i la fortune eût 
voulu prouver qu'elle n'est pas moins in- 
constante danâ le^ chaumières que dans 
les palais somptueux, et qu'il n'tsst point 
de condition à l'abri de ses caprices. De 
mauvaise^ années; qiii se succédèrent, ré- 
duisirén't ^l-itidigence Jbseph et ïsabeau ; ' 
ils perdirent leurs 'bestiâut , et furent 
obligés d'eitipTunter de I^rgent pour en~ 
aclieter dî'autres, a&n dé labourer leuir 



tarre; le» honnêtes, gens sont toujoc^sr, 
paaTreaJof^qu'Usontdes dettes îles deux 
époux supportèrent néanmoins ayec cou- 
rage le malheur de leur situation , et re- 
doulpclèrant d'activité et d'indu&trie pour , 
soutenir leur HGumlle , dont V^né avait h 

V ' 

peine douze ans^ et le pluSsjjeune.trois; an^.^ 
La seule Tue.de ces enÊin^ chéries dél^sait . 
leurs parens des péniUes tr^y^uXc de la . 
jçurnée /ils oubliaient toutes leurs fatigue,s^^ 
en les voyant accourir ent^e leurs brs^s^ 
leur souxke et. les caresser avec une jpie^r 
naïve. .1 ... • " 

Bêlas ! .le ci^ ^ .dont noi^ ignorons les 
desseins secrets^ ^a^ît ^jifel^u^fpis. s'ar« 
mer ^ .^nyçrs ses créatures ^i d^upie rigueuxr 
inflexible, et se complaira à. épuiser Siçs: 

' J 

coups les .plus oruels sur dçç. cœurs inno»^ 
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cens, au moins aux yeux dès faomnies^ 
Il ne se contenta pas d'avoir ruiné , par 
les fléaux de la nature , les travaux de ces 
paisibles époux , il eonunanda à la mort 
de s'arrêter sur leur chaumière avec sa 
faux destructive , de frapper tour-à»tour 
ce$ aimables enfans ^ qui faisaient toute 
leur consolation, et de ne se retirer 
qu'après avoir moissonné jusqu'à celui 
qui ne faisait pour ainsi dire que de 
naître. 

;Qn'on se représente , s'il est possible y 
le désespoir de la inalheureuse mère , en 
voyant s'éteindre cette famille qu'elle ché* 
rissatt si tendrement \ pour moi , je n'en- 
treprendrai point de l'exprimer j la pein*» 
ture que j'en ferais ne pouvant que do- 
msnrer fort au-* dessous de la réalités 



lO. .P^TIT-JULES^ 

Isabeaui pKis semblable à une ombre qu'à* ) 
une persamii^ vivante, s^ traînait d'un lit 
à l'autre 9 occupée 'mût et jour à secou- 
rir ces tèndrcfs victio^s d'an trépas pré- 
maturé. Joseph, 0oa moins affli^^ qu'elle, 
jmgnait à k douleur 4e . voir périr ses 
enfans, la crainte de perdre aussi leur ' 
mère , que rien ne paraissait capable de ^ 
'c(^soler« Un' deuil affreux ré^a désor<^ > 
mais dans là modeste habitation où , à la 
place des ris et des jeux enfantins qui l'a- 
m^i^nt auparavant , on n'entendait plu^ 
qi|e des gémissemens et deé plaintes. 

,Six mois s'écoulèrent sans aj^porter an^ - 
cun adoucissement au>c regrets d'Isabe^u» . . 
Elle nepoi^vait phis souffrir là vue des . 
autres ensuis , pi celle des mèr'es, qui, . 
p\pis fortunées qu'elle, les portaient encore i 
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/entre leurs bras. Sums fime, sans courage, 

. d^oûtëe du traTail , die passait sa Tie 

. reii£emiée dans sa chaumière , primit Dieu 

. en secret dé la téutiir bientôt à ceux 

: qu'die avait perdus. Joseph, désespéré 

d'une affliction si profonde, lui reprochait 

tendrement de ne plus raimer, mais il 

ne la contrariait pas , et tâchait de suffire 

' seul aux travaux dont ils avaient cou- 

tume de partager ensemble les fatigues. 

Un matin qu'il s'en allait dans ses 
champs, triste , pensif^ ses outils sur son 
épaule, il rencontradans le sentier qui con- 
duisait à .sa msâson , un panier soigneuse* 
ment couvert. Un mouvement de curiosité 
assez naturel le porta à regarder ce qu'il 
• contenait. Il vit Un petit enfant d'environ 
dix-huit mois , proprement habillé, q^i 
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paraissait dormir d'un profond sonuneit. 
Les plus charmantes coalears brillaient 
sur ses joues rondes et sur s^s lèvres à 
demi-fermëes, et les boucles de ses che- 
Teux blonds accompagnaient avec une 
grâce infinie les contours de son joli yi* 
sage. Joseph y fort étonné , jeta les yeux 
"^ devons côtés pour voir s'il ne découvri- 
rait personne qui pût lui donner quelque 
lumière sur cette aventure ; il pe vit rien, 
que dei traces assez fraîches d'un pas de 
cheval 9 qu'il ne^ put même -suivre qu'a 
une très-petite 'distance 9 où elles se per- 
daient dans une prairie voisine. Persuadé 
qu'on venait d'abandonner à dessein ce 
malheureux enfant , Joseph revint auprès 
âelui,àliimé d'une tendre compassion^ La 
fraîcheur du matin l'avait réveillé, ^t-d'a- 



iioréil eut peur de la présence Â'un in- 
conkiu 5 mais le bon villageois , qui avait 
-faut de fois caressé et diVerti ses propret 
enÊins, ft*eat point de peine à gagner la 
Confiance dtt petit étranger. H le prit sur 
tin braSy-initf la corbeille soos l'autre et 
Iretoiiraa vers sa maison. Il ne savait trop 
néatimoins eonunent sa femme Faccueille- 
x'ait, mais lui connaissant an trop bon cœur 
fovLT souffrir qae cette innocente créature 
diemeurât exposée à la brutalité des ani* 
inaux , il se hasarda' à le lui présenter. Jo- 
seph remit fe petit eoCantdans sa corbeille, 
le couvrit de son rideau et parla ainsi ' à 
son épouse : 

* «- Dieu qui nous a enlevé nos cbers en- 
fans, pour en faire des anges dans son 
•aint Pd>^^> ainsi que nous l'assure M. le 
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Curé, m'a fait rencontrer celai-<fi au mi^ 
lieu de mon chemin. Certainement quel- 
qi^ méchant a voulu le perdre , que veux^ 
tu y Isabeau , que nous en fassions ? 

En disant cela , il tirait Teniant de son 
panier et le lui présentait ; mais Isabeaa, 
sans vouloir le regarder^ se nà% k fondre 
en larmes et a le repousser de la main* 

— Non , non , s'écria^t-elle , qu'il rc« 
tourne à son heureuse mère ! pour moi , 
j'ai perdu ceux qui faisaient ma joie et 
mon bonheur, je n'accorderai a celui-ci , ni 
mes attentions ni mes caresses. 

Joseph. 

N'entends-tu pas ce que je viens de te 
dire, que j'ai trouvé ce pauvre petit tout 
seul, exposé dans le chemin, soit qu'oQ * 
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l'ait dérobé à se^ parens y soit qu'eut- 
mêmes l'abandonnent^ comment pourrait- 
il retourner entre les bras de sa mère? j'a- 
Tais espéré que ton cœur se sentirait touché 
du triste sort de cet orphelin , et que tu 
consentirais à le recevoir ici^ jusqu'à ce 
que nous l'ayons fait placer quelque part; 
mais puisque tu ne veux pas seulement le 
regarder, je yais le reporter à l'endroit où 
je l'ai pri?/ 

_ ' • b 11 

ISADEAU , en jetant les yeux «ur l^'en&nt, ^ 

Quoi ! dans le cheniin ? 

Joseph. - ' 

Il le faut bien. 

IsABEAr. 

La douleur ne me rendra pas si -bm^ 
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bare ! quand j'en devrais mourir- de cba-' 
grin f je ne le laisserai point périr. 
. . Elle prit l'enfant sur ses genoux , lui re* 
diauffa les pieds et les mains , lui donna à 
déjeûner et dit à son mari qu'il pou▼ait^ 
retourner : tranquillement à ses affaires» , 
JL'enfant commençait déjà à balbutier , ïh 
était cLarmant : Isabéau , qui ne pduvaitr 
4'abord le regarder ni l'entendre sans pieu*, 
rer^ sentit bientôt qu'il apportait à sa dot»*, 
leur une distraction agréable. La journée 
lui parut moins longue et ihoins triste 
qu'à l'ordinaire,- et lorsque Joseph jfe- 
vint le soir, la plus parfaite intimité 
régnait déjà entre la mère affligée et; son 
petit consolateur. 'Il fut. même assez sur- 
pris , quand il démàiida à Isabeau quel 
pai'Ci il leur couvrait de prendre à l'égird 



-de cet enfant^ d'entendre celle-ti lullfé^ 
pondre 4{He son «avis était de le garder. Il 
Tatirait désiré aussi bien qu'elle , surtdut 
en voyant les bons effets que cette petite 
société produisait sur le cœur d'Isabeau ; 
mais lemauvaiè état de ses affaires lui fai- 
sait «craindre de se charger imprudemment 
d'un surcroit de dépense. ' ' 

— ^ Nous avons dçs dettes , disait-il , et 
hoSl créanciers murmureraient peut-^étre 
de nous voir partager avec cé^t étranger.^ 
le fruit d'un travail qui leur appartient: 
* Isabeau repartit qu' un enfant aussi jeune 
serait une charge bien légère; mais^o^ 
seph lui fit observer qu'il grandirait ; et 
qu'il se passerait encore beaucoup de 
tçmps avant qu'il devint capable de teu? 
rendre quelque service. Ces réflexio^^ 
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inspirées par la probité^ fermaient la boii^ 
ohe àla paiivre paysatiiH»* Cependant elle 
aimait déjai assez i'ôiphetUn pour ne poa« 
.voir supporter la pensée qc^'on l'ôterait de 
ses ntainâ ^ pour le mettre dans un hos- 
pice. Joseph f qui ne souhaitait rien tant 
qujB de la voir heureuse ^ tranquille^ ]lui 
dit qu'il fallait consulter là-dessus 'qwélf 
qu'un de sage^el d'expérimenté , td^ par 
exemple ^ que le Curé de leur paroisse > e^n 
qui ils avaient, un^^ qqnfiai^ce piirfaite^ qvfe 
sa vertu justifiait^ Lq.Caré approuva, et 
le désir d'Isap^eau/ et les scrupules ide 
son mari , parc^ que les uns et les. au- 
tres marquaient également leur b^n tmm 
et leur honnêteté ^ car loe n'était poiàt la 
i:ralpte d'augmenter sa* misère et son tra^ 
{rail 7 qui rendait. Joseph indécis y mais 



c 



seoleisipiit l'intérêt de s€)s cr^an^er^. .Qiu^ ; 
que le Curé fi(^ au iM>mbi;e de ceax-ci;^ et 
qni'iL^ût avancé' une assç? jgifosse somme. . 
d^asgent , pour remplacer une per^ i/^héi 
taîl, cela ne rempeçfaapa&.dedine àj^^-j 
seph que Dieu lui ajant adressé cette fair : 
ble créature ,' il Tengag^f^^ à s'ea jchal'gif r^^ 
persuadé qu'elle ne^poij^y^ toi^i^?? danit. 
une maisQn pliif honnête que la sienne. 
Il ajouta qu'il £^Uaitfi^nmQinf di(^j|^ef à* 
çe|.te aventure toute* la.. publicité qu'on, 
po^rr^t y afin. que ^ famille de cet enfant 
pnt le péjclauieri.ç(i,ais.que^3i ces déipia^ç-j 
ches demeuraient infructueuses ^i^ ne* 
devait les empi§clie]r dje li\i accorder chjp^ri- 
tablement leurs, sepv^rs. , . ^ 

Le I Curé accoin]j|^g]^^,. Joseph, d^s s«> 
maison, y ipour examinçr l'enfant de s^ 
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propres yeux , et prendre une note exacte 
des objets qui poaVflrient'serTÎr à le fair^ 
reconnaître; L^nfànt àyàit sur la jambe 
gatifcbe une feuiUe de myrte, récemment 
empreiiitë , et on troura dans le fond* de 
ta corbeille, vingt^cinq Ibuis envèlo^Vpcs 
dans un morceau de papier bkînc/ que I^ 
deux payîslans n'avaiesit point remaiHjué.* 

*-^ Mes amis , ïeute dît Fecdësiastique , 
vou^ voyez que Difeà* vous récompense 

r 

déj^de votre bumàhité envers cet orpîfe-^ 
liù , puisqu'il est prés litnable que c6tix <^iîi 
ont déposé là ôettié soikïine, la deslinaîèntà' 
soÀ biienfaiteur^ quel qu'il fût. Yoilà de' 
quoi payer tine gtànde partie de vos 
dettes ; cependant, abstenez-vous d'y ton-, 
dber jtisqu^à ce que Éiôtis [Sachions sllepe- 
ltt'%iifa(nt vous testera; car si sa ïamiïïé le 
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Déclamait, il serat juste alors de vous 
contenter de la rëcoùapense qu'elle juge- 
rait à propos de vous accorder. 

. Pendant quatre dimanches ^ il publia au 
prône de sa paroisse une partie des détails 
qu'oBi vient de lire, mais perscmne ne se 
{Hrésenta , au grand contentement de Jo* 
seph et d'Isabeau, qui commencèrent a re- 
garder cet enfant eomme leur fils. Ils le 
n.ommèrent Petit- Jules, du nom du plus, 
jeune qu'ils avaient perdu , et avec lequel 
Isabeau lui trouvait de la. ressemblance s 
douce illusion qui, euTabusant^ lui rendait; 
mie partie de son bonheur passe. Ses voi- 
sines , témoins de sa tendresse pour cet 
orphelin, s'étonnaient qu'elle eût pu chan- 
ger si promptement , elle qui « depuis la 
perte de sa famille, n'avait voulu caresser 
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aucun enfant. Isâbeau leur répondait que 
la situation de Petit -Jules avait seule 
triomphe de sa répugnance y que son pre- 
mier mouvement avait étë de le repous- 
ser comme les autres. 

— S'il avait eu une mère , continuait- 
eUe^ jamais je ne l'aurais reçu dans mes 
bras; c'est son abandon qui m'a intéressée. 
Nous étions tous deux malheureux, lui 
d'être privé de ses parens, moi de n'a- 
Toir plus d'enfans : j'ai pensé que c'était 
Dieu qui nous envoyait l'un vers l'autre 
pour notre mutuelle consolation. 



\ 
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CHAPITRE II. 

Ayenture aussi malheureuse que surprenante 
qui arriva à Petit- Jules. 



Ov a remarqué assez souvent que les en- 
fans dont la naissance est particularisée 
p%r i^elqu'infortune sont plus fayorisés 
de la nature que les autres , comme si elle 
se plaisait k les dédommager^ par ses dons 
les plus précieux , des désavantages qu'ils 
rencontrent dans la société. On ne saurait 
ctre ni plus intéressant ni plus aimable 
que Petit- Jules à l'âge de quatre ans ; non» 
seulement sa personne était toute gra- 
cieuse , mais sa raison et son intelligence 
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•«arpassaient de beaucmip' celles des aiitaes 
enfans de son âge. Sa vivacité ne nuisait 
ni à sa donceur ^ ni à sa soumission ; il 
n'importunait personne par ses cris ou S(M 
caprices , et savait déjà témoigner son 
amitié à ses parens adoptifs , par mille pe- 
tites attentions à la portée de son âge ; 
tout le monde Taimait dans le pays y et le 
Curé plus que tous les autres. Charmé de 
la mémoire de cet enfant y de la curiosité 
qu'il témoignait de s'instruire y il se pro- 
mettait de ne point négliger de si heu- 
reuses dispositions y et commençait à lui 
enseigner, en se jouant , les premières 
lettres de l'alphabet. Les deux époux ne 
se laîsaient point de rendre 'grâce au ciel 
de la satisfaction que cet enfant leur pro- 
aurait , ils l'aimaient autant que $'ils lui 
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euMieot doniié la yie y et $e disaient sou- 
vent l'ua à l'autre : 

« Malgré lés eraels malheur^ q\\i nous > 
sont arrives^ nous ne serons point aban- 
donnés dans notre vieillesse , Petit-Jules 
nous tiendra lieu des enfaos xpi^ nous avons 
perdus I il fera la cotisolation de nos der* 
niers jours y et nous armera les jeixx. » 
. Hélas ! une espérance si légitime se trou- . 
vait encore à la veille de s'évanouir/ et, 
toutes leurs infortunes n'étaient pas flnieSé, 
Joseph ayant pris un Uévre au lacet , vou- 
lut en faire présent au curé; car tout ce 
que cçs braves gens pouvaient avoir 
d'utile était destiné à l'honnête pasteur , 
qu'ils révéraient à cause de sa vertu et de 
sa bonté, et un peu. aussi à c^use de l'af- 
fection qu'il témoignait à Petit>Jules. 
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Isabeau fit observer à son raari que la ser« • 
vante du Curé étant malade , il ne saurait* 
con^merit àccomnidder ce lièvre , mais 
qu'elle allait le lùî porter elle-même , et 
qu*elle le lui ferait manger h son dtner. 

Petit- Jules se mit a sauter de joie à ces» 
paroles , espérant bien être de la partie. 
Cependant Isabeau n'y voulut point con- 
sentir , de peur que sa vivacité 'ne gênât la 
serv^ante malade. Il eut beau promettre 
de né point faire de bruit , on saVait trop 
bien qu'il s'engageait au-delà de ses forces; 
mais j pour adoucir son refus , Isabeau lui { 
fit mille tendres caressés , et lui dit qu'il 
■viendrait le soir au devant d'elle ^ avec 
son papa. Malgré la contradiction qu'il en 
l'essentait, l'aimable enfant^ Saris pieu- ' 
rer ni bouder^ se soumit de bonne grâce i 
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.à la volonté de sa mère , et tâcha de passer 
cette journée tant bien que mal , car Vab- 
sence dlsabeau^ qui ne le quittait presque 
jamais y lui rendait la maison bien triste ; 
il attendait surtout impatiemment l'heure 
^de partir pour aller à sa rencontre^ et 
demandait de, quartrd'heure en quart- 
d'heare à Joseph, qui travaillait dans 
son jardin^ sll n'était pas bientôt temps 
de se mettre en route. Joseph souriait , 
lui donnait sur la joue un petit coup eu 
signe d'amitié, et l'engageait à se bien di- 
Tertir. Fatigué et ne pouvant triompher 
de son ennui , Petit-Jules finit par s'en- 
dormir sur sa petise chaise ; il s' éveilla 
qu'il n'était encore que trois heures ; 
mais lui , s'imagin.ant être à la fin de la 
journée , courut vite au jardin trouver so» 
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Assaf ement -, venez , tenez qae je tous 
porte / il y a encore du chemin a faire. , 

^ i> €ratïâ imenî iide >vbtiN; •èo^^lë^^Éeé^; 
papa et. matniaffi' seront 'hi^n^ïtXtfti» de- ^ 
'TOif'Â'l^s^mlv iei€-«iioî je lés âécoUrrirai 
î)de plcfê'k>in^ vnijot- -î,.t > .j«. ,•.*!♦' • .i. • ^ 

a' ^€^est •aÀiisi'fq|]e(:Fîpno0nit 'otphelin se 
' kîsfla Biâsver .saslisirésistaxiteîf il létnttfn 
.coçtraâ».1x)ttt'j6yeux de ^troufersi à 
son aise , et disait tnllie^elites^ti* loi ins- 
pirait Tespéraftce d'^ntbmsser bientôt sa 
bonne nièreiy:3d6iitriliig'éioig!|ai|t^siai^ le 
prévoir: Son^mvi^eur,qiri était fe- thtî 
- jd'iuie troupe de dtvmirprs àt^cdltàe ;' «^A- 
cheminait à grandspas vers ses camaiitiiM, 



qu'il aràit laissés sur le bord de la ]:ottte j 
imprès de leur efajsiriQt .dételé- . 

': — Eh ! Bmfezf4ofic, Br^acie ^ lui crie 
«ne femme;» qiû était :1a sienne, voulez^ 
TOUS que nous passions cette nuit àla belle 
étoîk? Qift'esl'^ed que ce petit miuruiot quit 
TOUS) p«flrtez«lk^ ypa épaules? 

-*wBeigfûrd^^o}eiiVopt prie , répondit 
Brigaiie y ett>npii9(t^t Vorpheltn à tene aa 
juilieu deia eomps^jiie , regardq^ si ^e n'ai 
pas fait là une heureuse tcf^^^tre ? cettç 
petite figure est celle d'un ange , et lors- 
que cel^ afy:fi,4ressëi et babSlé , les<|:|irieux 
nous arriverçut en fiiule. . : 
' Tonte la troupe conipliiiipent^ Brigace et 
approuva cequ'il avait fait, ils essajèrenÇ 
ensuite ^e Caire batailler lenonveau veni^ 
.pour s'assurer /de am iiitellig<çnce^ mais 



Vetït-^iàle^y intïmïAê*^ avait -perdu tbixt0 
sa présence -d'esprit; il s'attacbait ^nx 
jattes de'Erigace ^ en lui demandant, les 
krmes'ault yeox , âé lé conduire a ses pa>^ 
irens. Le ràédiant , qui ne $e souciait plas 
de le trôner, lui r^p<:^jEidh<( saFn^ n»înà^ 
gement, qu'il n'yàVâdt pWs -^^MVi Im» ni 
père ai mère, etqu*ilne«9^^4i!;^t' pmnt 
d'avec eux. Le pautre'pMlTieWt bveû dé 
la peime à comprendre cetto truelle né^ 
cessité; il ess^aya même de se remettre 
eûfibertë') mais Tun des sauteurs le rér 
tiirt sKrë6 des menaces' ^oti^fablés'; et , 
coiome il se mit-à samglbtféV-let "d^pi^éfer 

soupière S-s'oîttfecoàrs^ Brîgace eck là 

• »■... . , 

barbarie de le maltrHitèr. Alors Fioretw 
tîàa , c'était le ndm'de'sa^feirièhè,' plfe 
•disposée' que les' autres -à Ma ^itié , pi*ià 



/ 
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Torphelin sur ses genoux, et s'efforça d'à* 
paiser sa douleur : c'était une tâche assex 
difficile^ auj^rès 4'^^ofdnt ^eyé jusque* 
là av^e^tant de tendresse , qu'on arrachait 
des bras de ses bienfaiteur,s ^ pour le lî* 
Trer à des maîtres grossiers et impitoya- 
bles. La crainte l'obligea cependant d'é-^ 
tôoi&r ses ;$an^ts; un seul .regard de 
Brigace le faisait frémir , et il cacbaît.coiis<r 
tamment dans.' le sein de ïiorenttna!soa 
jpli risagebâigÀe. de larmes. ' 

On attda à la chsorrette dei». TÎeiUet 
mules qui paissaient aux esTir^iis; on reu* 
f ecma dans uo gi'and panier les. yelailles et 
les fruits queies maràwleurs de la.trotip« 
«.Yaîeat apportes. .Fiorèntina et ses enfimif 
montèrent dans la GharètteaiRee:Peiil^J[ules^ 
les hommesiiiiïirëiit à pied et l'an pattîlà 



^ 
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CHAPITRE IIL 
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Des débuts dé Petit-Jules dans la troupe de 

Brigace. 



hé e%i- un âge où le cœiir , tcop flexible 
encore pour conserver une impression da« 
vable, passe aisânent.âe la.iloiilenr à la 
consolation , .et méûte à la jcie. Cet âge 
est précisëment celui de notre petite or- 
phelin. Il pleura ses parèns adpptils plus 
long-temps peut-être qu'on ne devait na» 
turellemient l'attendre d'un enfant aussi 
jeune 9 mais enfin les car^ses de Fiorea- 
|ina,.les menaces de son'éprâx,les jei»t 
dê.sesen&ns , l'aspect de^mille objets noii^ 
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¥eaux concoururent à tarir la Sottr<ïe de 
ses larmes , et Si loi faire oublier ce qu'il 
avait perdu» 

. , Cette troupe , où il; n'y ayait de femme 
que Fioréntina y se composait de huit per- 
sonnes y en . y comprenant Petit- Jules : 
Brigace, sa femme et leurs- trois enfans, 
avec deux associés. Fiorentina était la plus 
habile pour. danser sur la corde , supério* 
rite qui ,. jointe aux ^ards dus à son sexe^ 
lui donnait ^ne certaine autorité parmi 
ses camarades. Malgré qu'elle eût près de 
quarante ans , elle faissût ordinairenvent Ja 
partie la plus hrillante de la représentât 
tîon <f par son extrême légèreté et la Vir 
gneur de ses tours ; d'équilibre. Ils allaiexit 
de ville. en ville et de province en pro*- 
TÎnce promener le^rs talens^ s'établissant 
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sur Ie$ placés publiques ou sous les haUéi 
des petits endpdits^ où chaque spectateur 
payait libéralement ce cpi^il roulait ^ sui* 
tant ses facukës jst le degré de sa satisfao 
tion. Cette honnête compagnie ne se cou-' 
tentait pas, an reste , du pr6fi:t légitime 
qu'elle retirait de ses représentations -, par- 
tout où elle passait , elfe mettait à profit 
le bien d'autrui, comme on l'a déjà vu pat 

* ■ * 

là conduite de Brigace. Malheur aux vo* 
lailles imprudemment éc^artéès de leur 
basSe-Qour , ainsi qu'aux vergers et aux vi« 
Ignobles hor9 de la portée dés yeux de 
leurs propriÀaires ! Un réginîënt ennemi 
li'était pas plus à craindre pour les habi* 
tans des campagnes qUe le passage de ces 
lialadins. Petits et grands /tous s'exer- 
çaient au pillage suivant leurs forces et 



leur capacité ^ et le plus fripon était ré** 
puté parmi eux le plus habile. 

Yoilk dans quelles mains la Providence 
avait permis que tombât le, pauvre Fetit- 
Jules. En attendant qu'il fût en âge. de les 
imiter, »ses ravisseurs se servirent de Tinv 
tërêt que ne manquaient point d'exciter s^ 
jeunesse et sa jolie figure pour stimuler 
là libéralité des- spectateurs» L'orphelin ^ 
^ paré d'une tunique rose toute parsemée de 
clinquant , les cheVeux aHislement frisés, 
allait présenter à la ronde sa petite cor- 
beille , implorant gracieusement une of<* 
ifande que personne n'avait le courage^dç 
lui refuser. Il essayait même de faire aussi 

• 

quelques tours sur le tapisy manquait deux 

' ou trois cabrioles , faisait naïvement sa 

petite révérence , et se retirait couvert 

T. 1. " 4 
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â'applaudisâemens -, trop fieareux si on ne 
lui en eût jamais demandé davantage'^ 
mais on ne tafda point à le mettre à IV- 
fude avec les ebfans de Fiorentina. Il fal- 
lut s'exercer vigoureusement, se laisser 
tordre les bras et les jambes , ployer lé 
torps de mille façons , et recevoir nombre 
de coups ; car Brigace , impatient et bru* 
tal., ne les épargnait point h ses élèves. Le 
pauvre Jules, dans ces cruçls momcns^ 
implorait îen vain sa protectrice : elle était 
^ans pitié comine les autres ^ son intérêt 
la rendait insensible aux larmes du nouvel 
Xnîtié. Seulement , après la leçon , elle le 
prenait quelquefois sur ses genoux , et lui 
donnait des friandises pour le dedonuna- 
gèr dé ses chagrins. 
* Cependant Petit Jules fit de rapides pro<^ 
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grès ; son corps devînt , en pea de temps f 
aassi. souple qu'un jonc j .sa tjàiilç $e.d4v<^ 
loppa singulièremc^nt, et il acquit un^ foi es 
extraordinaire. Les positions les plus; bi" 
zarres, les plus difîciles poiur. ses compa- 
gnons d'exercice^, n'étaient déjà plus pour 
lui que des jeux, ^t, d^s l'âge d&Jiurit ans f 
il étonnait son maître^ l.ui"^j(kii3me. .Velu ef^ 
paillasse , avec un.halût droé de gros b^u-r 
tons et de longues mâmcbes , doiit il ba<-« 
tait le yisage; à ses caniarade^ , il am^$aiti 
le public par son ^xtrémtt ^qiiplesse, et 
disait en meHije temps de fti éti*angés faeé<^ 
tîes, qu'on n'entendait que. dei; éclats de 
rire aussitôt qu'il ou,vr2^ la bouche^ Enfin 
il était devenu, le coryphée' do la troupe ; 
mais Petit* Jules ce se borna point là : ja> 
loux de toute espèce de succé», et enten-* 
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dant chaque jour ses maîtres «e gTorifiev 
de leurs friponneries , il roulut marcher 
aussi sur leurs traces ^ et les surpassa âan& 
cette partie comtne dans l'autre. 

Son début dans cette nouvelle, carrière 
fut déterminé par une circonstance qui le 
rendrait excusable^ si une mauvaise ae* 
tion pouvait l'être. Il avait alors neuf ans ;l 
il en paraissait douae, tatit^a taille était» 
avantageuse. Fiorentinase sentait indispo-*^ 
fiée depuis quelques jours ^ elle manquait 
d'appétit et ne pouvait manger que "des 
fi*uits« Elle avait aperçu, au travers d'tine 
grille y dans un jardin y des pêches dbnt la 
grosseur et le coloris la tentaient singuliè- 
rement. Elle chargea Tun de ses gis, jeune 
garçon de quatorze à quinse ans, d'aller s'en 
emparer pendant la nuit y mais il revint 



iHentô^ amaoncer qu'il n'y avait pas moyen 
d'y ceussir ^:qué le japdin était exactement 
hri^éf. et «iii'eiu escaladant la muraille on 
courait risque de la. vie ,, pavce qiie le jar^» 
diaier auquel il apparteitait^ passait, les 
nnits ,.arn^é det son fusil , au milieu )mém(i 
de^n. enclos^ qu'il l'avait vu» de ses pro* 
pj:e& yeux , dans l'attitude ^ua homme 
prêta tirer. Fiorenti»aJjai dpnna^n souf^ 
flet^ ^e traita de. sot. et de '^poltron,, et 
s'adressa a sesassoclésjet ^ son mari ^ ppur 
lui procurer, les. pêches. C<?axçci ne furent 
pas plus heujiisux q^e le premier^, ils de- , 
{garèrent avoir vu au^si le jardinier, tel 
^e r^vajit dépeint le fils 'de Fiorent$na^ 
^ qu'il n'y avait aucune sûreté à s'adredsef 
^^uu; hpmme si vigilant. Petit- Jujes ,. qjuj 
l^Sv écoutdit } voyant ^IfïiiTûen F<ioreRtiuj^ 

4- 
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désirait ces belles pèches^ forma secrète» 
ftient le projet de tenter au^si cette ayeiH 
ture , qui, piquait /d'autant f\uÊ son émvk^ 
hrtion que les autres y a^ient ëchoné. Il 
t'échappa , sans rien dire ^ au commence-^ 
ntent de la nuit et courut au jardin dont 
il escalada la muraille y comme un véri* 
table sauteur qu'il était; mais ^ avant d^ 
descendre de l'autre cÀté, il jeta pru* 
demment les yeux dans l'enceinte , et dé* 
couvrit en effet un homme précisément 
dans la même attitude que ses camarades 
l'avaient aperçu. Petit- Jules, justement 
alarmé, se laissa couler doucement au. 
pied du mur en dehors , mais au lieu dé 
s'en retourner, comme les autres > il se 
promena pendant une he^re, dans Fespé* 
rance qéie le jaï^Ufer se retirerait dans sm 



Maison.; L'&éi^nre écoulée y il remonfa sur 
le mur, et fort surpris de retrouver le gar^ 
fien dans la même place et dans la même 
position j il commença à soupçonner que 
ce n'était qu'un ëpouvantail. Pour s'eti 
assurer y il lui jeta une petite pierre , se 
tenant prêt à disparaître au moindre mou* 
Tement. La pierre n'ayant produit aiicûn 
èfiet^ notre hardi petk vaurien n'hésita 
point à sauter du haut en bas de la mu- 
raille dans le jardin^ et k marcher droit 
au faiôitôme , qui n'était véellément qu'un 
liomme de paiUe y revêtu des habits dn 
jardinier, et sur la garde duquel ce dernier 
fte reposait le plus tranquillement dit 
monde. Il est vrai qu'il ne lui avait pas 
été inutile les nuits précédentes; mais 
l'undacieux Petît4ules se moqua de oettcr 
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pr^c^o^fon. D'iiQ coo^ de pied il riMivecsa 
par terre Hinpiiissaote sentiBelle, .lui en« 
le vj^ $01^ fusil qu'il jeta tnalicieusemetft 
d^ns wi ba«&ia pUia xi'eau f pour se ven* 
g,er de la* peu» qu il lui avait £aite> pilla les 
pêclies et tout ce qu'il aperçut de fruits 
ukàçs^ et s'en retourûa en triomphe. Les 
ttOiQbre^x éloges que, lui attira cette .exr 
pédition lui donnèreotune.slhaalc opi-? 
m«n de- lui -* meofie > q^ui'il. n'aurait pas 
échaPgiB sa gloire confre celle d'un gérerai 
d'acmée. ie laisse a penser ,si ee d^u| 
l'encouragea. Il saisissait a.vec' empresse* 
ment les occasions de se sigualer, el em- 
ployait y pour nuire hson pr.ochain , toute 
la.bardieçse/ l'actintié H l'invention qu'il 
' a?ai$ reçus de la nature, pour un bier^ 
meiUeur u^agp* Je im^mr^is pas^si j'ea-t 

/ 



^reprenais de raconter toutes le» entre- 
prises de ce genre quil mit à bout ; 'je 
n'en rapporterai qu^'une seule ; qui prou- 
vera en même t^mpt la sottise et le dan- 
ger de s'abandonner à des frayeurs sa-^ 
persiitîektses^ 

I^a Yeille de leur départ d^un bourg asses 
considérable 9 dans je. ne sais quelle pro^ 
t^ince y une veure des environs vint acheter 
à leur hàtesse u^e fort .bette paire de 
dindons gras qu^elte avait dans sa cour. 
Le marché conchi y la veuve accepta k 
souper y et se mit à table dans ia cuisine ,, 
OÙ Petit-Jules se chauffait au coin de la 
cheminée y en, loi^ant les dindons. Tout 
ttn soupanty la veuve confia à rhôtessè 
^'eHe se trouvait dans une grande peine ^ 
^e son mm lui avait promis ë sa mort 
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' La veuve dit tout bas à sa sortante ^ 
sam oser jeter les yeux sur celui qui lui 
parlait, qu'elle ne reconnaissait point la 
voix de son époux. La servante , se hasar* 
dantà r^arder à travers ses doigts , vit le 
malin &nt$me qui se tenait en ëquilitNre les 
pieds en l'air. 

— Ah! nuséricorde, ma maîtresse ! s'é<» 
cria-t-elle , si ce n*est point votre mari^ 
c'est donc le diable, car il n'y a qu< lei 
gens de l'autre monde qui puissent mar*> 
cher ainsi sur la tête. Arranges-vous avec 
lui comme vous pourrez y pour moi je lûe 
sauve. 

En disant ces mots , elle prit la fuite à 
toutes jambes , la veuve suivit son exens- 
ple, et maître paillasse, riant de leux 
sotte .épottirante^ emporta lei dindons 
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^tt'oD avait abandonnés sur le champ de 

<iiatailie. ^ 

*- Les enfans bien ëkvés qui liront Tbis- 
«toire de Petit-Jales y s'indigneront juste- 
*iiient de lui voir commettre de si vilainies 
actions 5 mais ils doivent se rappeler aussi 
que personne ne lui apprenait à en rougir ; 
qu'on excitait au contraire sa hardiesse, 
et qu'en se livrant à de pareils excès y le 
pauvre enfant ne songeait qu'à mériter 
l'estime et raiTection de ses maîtres , sans 
se douter de tout le blâme qu'il mcricait. 
Ceci nous démontre combien on est heureux 
d'avoir, dans sa jeunesse ^ des parens at« 
tcntifs et vertueux^ qui nous dirigent dans 
les voie$ de l'honnêteté y par leurs conseils 
et leurs exemples. Ceux qui jouissent de 
ce bonheur ^ et qui néanmoins n'en pro-> 
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fitent |>a$ , sont beaucoup pbis coupables 
que Petit-Jules^ auqgel son ignorance s&t^ 
Tait d'excuse^ car on ne lui enseignait 
ni à lire; ni à écrire, niméoi^ à prier 
Dieu« 
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CHAPITRE IV. 

Pour quel sujet Petit-Jules prit 1% vésolutioii 
d'abandonner ses camarades. 



Les desseins de la Providence se mon-; 
trent quelquefois si clairement à nos yeux, 
et toujours d'une manière si admirable^ 
qu'il faudrait être dépourvu de toute raison 
pour ne la pas reconnaître -, mais quelque- 
fois aussi toute la pénétration humaine ne 
saurait expliquer le but qu'elle se propose 
à l'égard de certaine créature dont elle pa* 
rait abandonner la conduite au hasard ^ ce 
qui ne saurait êtrej puisque la religion 
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\ 

nous enseigne positivement qu'il n'arrire 
rien sans la permission de Dieu. Petit- 
Jules , délaissé ptesque dès sa naissance , 
tomba entre les mains de deux honnêtes - 
^onx , auxquels le ciel sembla radrésseï? 
pour lui tenir lieu d'un père et d'une rnère^ 
et lorsqu'il commençait à pouvoir profiter 
de leurs bons exemples , ce même ciel 
permit qu'une troupe de vagabonds J sans . 
probité et sans mœurs , l'enlevât à tîe si 
louables espérances, pou): en faire un vé** 
ritablè vaurien. Nous allons voir nëan- 
moins qne l'orphelin n était pas perdu sans 
ressources , et' que la vie criminelle qu'il / 
menait^' n'étant que le fruit de soii igno-» 
rance, n'avait point corrompu entièrement 
son heureux naturel. 

Uu matin, pendant que ferigace et ises 
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Msodés préparaient, les tréteaux sur une 
place publique^ pour la représentation du 
«oir^ Petit-Jules s'en alla se promener par 
lai Tille ^ en habit de yopge. C'était un 
jour de foire ^ il ârrtra dans un endroit 
<rà deux malfaiteurs^ liés et garrottés à ua 
poteau planté sur un théâtre > subissaient 
pour^ leurs crimes la peine d'une exposi- 
tion publique. L'un était yieux ^ l'autre 
n'annonçait pas plus de vingt ans. Le sujet 
de leur condamnation se lisait sur un 
^riteau attaché au poteau , comme c'est 
l'usage. Malgré que Petit-Jules eût beau- 
coup voyagé , la troupe s'arrétant de pré- 
férence dans les bourgades y où il lui était 
plus aisé d'exercer ses racines , il n'aVait 
jamais- été témoin d^un pareil spectacle^ 
et s'imagina d'abord que ces hommes re^ 
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présentaient aussi quelque farce'; mais 
lorsqu'il en fut plus près , leur conteMiice^ 
leur silence et les liens dont ils ëtnient 
garrottes lui prouTerent qu'il n'avait pas 
deviné juste. 11 pria* un des spectateurs 
de lui expliquer ce que faisaient Jà ces 
deux hommes. 

— Ne voyez- vous pas, lui répondit- 
on, que ce .sont des malfaiteurs qu'on a 
exposés ainsi aux regards du public; pour 
les punir.de leurs crimes? > 

PetitrJules .voulut savoir alors ce qu'Us 
avaiént.fait^mais l'homme, qui ne savait 
pas lire , lui toui-na le. dos .en lui disant 
qu'il iSÛavait qu'à jeter les yeux sur le 
poteau, où leur.condamnation était écrite, 
que pour lui , il n'avait pas le tismps de - 
rester là. L'orphelin, désespéré de son 
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Ignorance^ trépignait d'iinpatjifinee , et 9e 
p3aignait Lauteinçiit de la contrariëte qu'il 
«n éprouvait» Il fut remarque par un hoii« 
néte marchand de la ville ^ qui, intéressa 
pmr 9a jolie figure et le démr qu'il téinoi«- 
gnaity s'approcha, de lui et lui dit :. 

— Vous ne savez; donc pas lire à votre 
âge, mon petit camarade 7 

PETIT -JULES. 

Non vraiment , et je commence à trou- * 
ver cela bien désagréable y puisque je ne 
puis savoir pourquoi on a attaché là ces 
deux hommes. « 

LE MARCHAND* 

, > 

Comme il n!a peut-être pas dépendu de 
TOUS d'être plus savant, je vais vous tire» 
d'inquiétude. Ce vieillard est puni pouo 
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aroîr hkt wifaux, c^est-à-dire qu'il a 
imite la signature d'un autre pour le vo* 
1er. Aussi lorsqu'il aura passé ici quelques 
beures, on le marquera sur Pépaule, ayec 
un fer rouge j et on l'enverra aux travaux 
forcés, qu'on nomme aussi les g^dères^ 
pour plusieurs années. 

MT1T-JULE8. 

Monsieur , qu'est-ce que les galères ou 
les travaux forcés , je vous prie ? 

LE HARGHAVI). 

C'est un lieu où Ton met ensemble les 
criminels qui n'ont point mérité la-mort ^ 
mais que la société repousse de son sein^ ( 
Ils y sont attacl^ deux a deux à une 
chaîne eomsnune , même pendant la nuit j^ 
le jour y malgré le poids de leurs fers , on 
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les oblige, de travailler péniblement , 
n'ayant pour toute nourriture qae du pain 
et de l'eau. 

PETIT -JULES. 

D'après ce que vous me dites , je con-» 
clns •que ce vieillard aurait été fort heu- 
reux de ne savoir, comme moi» ni lire , 
ni écrire , puisqull lui en coûte si cher 
pou): avoir pris la plume. 

LE MARCHAND^ 

Son ignorance ne l'aurait peut-être pas 
préservé du vice, car son jeune compa- 
gnon est aussi condamné aux galères, 
malgré qu'il ne sache ni lire ^ ni écrire. 

PETIT -IULES. 

Bon ! et comment a-t-il donc mérité unc^ 
punition si rigoureuse 
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LE MARGRAITD. 

ir y a tant de façons de faire le mal ! je 
/, puis au reste, mon petit ami, contenter plci^. 
nement votre curiosité, car ce jeune homme 
est le fils de mon plus proche Toisin. Il 
avait, dès. sa plus tendre jeunesse, de 
très-mauvaises inclinations , qui n'ont fait 
que se fortifier avec l'âge. Il dérobait les 
fruits dans les jardins, les gâteaux chez les 
pâtissiers et au coin des rues , les oiseaux^ 
les chiens , les chats , et généralement 
tout ce qui lui faisait envie et qu'il pouvait 
attraper, 

FETiT- JULES d'un air inquiet; 

Quoi ! Monsieur ! c'est pour cela quV>n 
l'envoie aux galères { 
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G^est pour cela j et pour d^autres vols 
plus considérables qu'il a faits ensuite^ 
car ceux qui oipimencent de la sorte , ne 
manquent^i^unais d'a;:iiTer où le voilà. U 
est TEiLiU'elfrle corrigeant de bonne heurci 



on au||p%u répriqa^r seâ^progrés vicieux; 
mau^ malheureusérnent ses parens sont 
eiw^mêmes des s^l^mtSj ^U , au lieu de 
sSi^digner des mauvaises actions de leur 
^ f les traitaient de gentillesses , les en^ 
4^t«rageaîint et s'en rendaient complices 
les pjcemiers» 

• a 

PÏITlt-JTi'LES naïreraent. 

Il y a âûJK bfsaucoup de mal à dérober 
les fruits et les volailles ? 
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LE HARCHAND. 

. Assurément, mon enfant. On ne doit 
rien prendre de ce qui appartient aux 
autres , et tous ceux qui méprisent cette 
yérité sont de vrais gibiers de galères ; ils 
pe manquent point de s'y faire mettre tôt 
ou tard» 

Une lumière soudaine éclaira tout^à- 
coup notre orphelin. H jeta sur Fécha- 
faud un regalrd plein d'horreur; et, tout 
effrayé de l'état de sa propre conscience , 
il quitta brusquement le marchand et cou- 
rut hors de lui-même se jeter en pleurant 
dans les bras de Fiorentina, 

— Ah! s'écria-t-il , qu'avons-nous fait! 

m 

que faisons-nous chaque jour , et à. quel 
«danger ne ûous exposons - tious pas! je 
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VOUS apprends que nous sommes des vo- 
leurs , des malfaiteurs , et qu'en conti- 
nuant de vivre comité nous faisons , noua 
irons tous aux galères. ' "•' 

Fioréhtina , surprise , lui demanda s'il 
était devenu fou, et lorsque Petit- Jules 
lui eut tout raconté dans lé plus grand 
détail, elle se moqua- de sa frayeur /en 
lui disant qu'on ne mettait aux galères 
que ceiix qiii avaient U maladresse de se 
laisser prendre , et qu'il était trôphabiie 
pour cela. LWphelin, qui' avait la' bonnei 
ioi de la croire dans l'ignorance aussi bien 
que lui, ne s'aperçut pas plutôt de son 
terreur, qu'il en conçut cohtre elle une 
vive indignation. Dieu permit ^ pour soa 
retour à la vertu , que les instructions du 

marchand ne fassent point étouffaes par les 

6 
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détestables conseils de Fiorentina et de 
ses camarades. Son mtelligence lui fit re- 
connaître qu'ils se conduisaient à son 
égard comme les parens du jeune con-- 

damne , et qu'il ne pouvait avoir d^ plus 

» 

grands ennemis que les corrupteurs de ssi 
jeunesse. Il leur déclara donc nettement ^ 
que non -seulement il ne volerait, plus ^ 
laajs qu'il ne voulait plus rester avec eux* 
— "Vous n'êtes point mes parens , ,ajou« 
lâ-t-il, puisque 9 de voire propre aveu^ 
ireus m'avez rencontré par hasard dans 
Itn chemin y aux environs de Sens. J'irai 
chercher mon père et ma mèfe , qui ne 
seront peut-être*^ pas des scdlérats comme 
TOUS , et qui ne m'apprendront point à 
voler ni à méiriter les galères. 

» Qu^qu'injurieuse que fût son expves- 
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sion, Petit- Jttles s'en servait innocem- 
ment , pour l'avoir entendu dire au mar- 
chand. Elle irrita tellement les sauteurs 
qu'ils maltraitèrent celui qui avait la har« 
diesse de leur adresser une si dure vérité f 
et^ dans la crainte qu'il n'allât les dénoncer 
à la justice, ils le retinrent fort étroite*^ 
ment. Fiorentina eut recours aux caresses 
et aux flatteries pour lui faire oublier ses 
projets de révolte et l'occasion qui y avait 
donné lieu ', mais Petit-Jules , qui la con- 
naissait maintenant^ he fut pas plus tou** 
ché des marques de sa feinte amitié que d^ 
la brutalité de son complice. Il comprit 
seulement qu'il ne parviendrait à s'échapw 
per de leurs mains qu'en les trompant , et 
fit ^on plan en conséquence. Il parut donc 
se repentir de ses torts , en demanda le 
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pardon, et rejeta tout sar le ni3rcband - 
qui lui -avait donné tant d'épouvante. 
Enfin , il, se remit si parfaitement dans. * 
les bonn.es grâces de la troupe , que- les 
choses se rétablirent entr'eux comme h 
Tordinaire , à l'exception pourtant qpt'pi| 
ne l'envoyait plus à la maraude , dans^ 
}axrainte peut-être de réyeiller ses appré- 
jhe.nsions ; mais , malgré cette précaution^ - 
Petit- Jules, qui n'en pouvait perdre le 
souvenir , et qui voyait ses camarades 
continuer de piller et de vole*, les re- * 
gardait intérieurement avec une /véritable 
horreur, et n'attendait qu'une pccasiOn^fa* 
.Torable de se séparer d'eux pour toujours. 
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CHAPITRE V. 

Qud pfotecttttr PetitrJoles rencontra sof 

la route. 



Ea rase et la fourberie sont rarement 
iKnmes à quelque chose, et finissent même 
presque toujourè par tourner à la confu- 
sion de ceux qui les emploient. Cependant 
il est des occasions y k la vërité estraordi- 
naires , où Tintérêt de la rertu oblige les 
hommes à s'en servir, comme dans celle , 
par exemple y où se rencontra notre petit 
orphelin. Il valait certainement mieux 
tromper cette compagnie, sans honneur 
et sans foi elle-même, <[ue de rester avee 

«lie tout^ sa vie y liiais une nécessite de ce 

6^ 
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Ipeave étant extrêmement rare y je fais ob** 
server a mes jeunes^ lecteurs que celle-ci ne 
doit point tirer à conséquence. Petit-Jules 
lui-même ne fut jamais tenté depuis de 
tromper personne , et plus il s'éclaira sur 
ses devoirs, plus il honora la vérité et mé- 
prisa 1^ mensonge. Mais n'anticipons point 
sur les événemcns, et voyons d'abord com-:. 
ment notre béros parvint à se remettre eu 
liberté. . 

. Ce ht dans un bourg du Bprry^ à une; 
liéùc d'isstoudun^ qu'il exécuta cette en7i 
treprîse. La troupe , gojrgée de viandes et 
de vin , était presque toute. iyi|^e. Brig^ce 
et ses associ<^s, n'ayant pas eu la fbree de . 
se mettre au li^ , dormaj^eçt sous la table ^ 
ce qui encouragea Petit^Jules à s'échapper 
cette imit n^me ^ par un fort b^au clair de 



Ittoe j présumant bien qu'il auraii le temps 
de faire beaucoup de chemin avant qu'on 
fut seulement en^tat de s'apercevoir de 
sa fuite. Le cœur fortement agité, il se 
leva doucement d'auprès d'un des ûls de 
J^iorentina^ qui partageait spn lit. Le jeune 
sauteur, réveillé malgré ses. précautions^ 
demanda s^ Petit* JuW, où il allait. L'or- 
phelin lui répondit qu'il avait envie de 
s'emparer de quelques fruits qu'il avait 
remarqués dans une cOur voisine , et qu'il 
serait bientôt de rétour. Son compagnon 
de lit j apesanti par le vin et la sommeil , 
ne poussa pas plus loiijt ses qi^estions^ il' 
balbutia quelques, paroles inintelligibles , 
et se rendormit profondément. Petit-Jule^ 
sortit alors sans, obstacle , enfilant au ha« 
sard la'première rue qui se présenta. Elle 
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le conduisit sur une route de traversé cpA 
aboutissait , à quelques milles de la , aa 
grand chemin de €hâteauroux k Bourges* 
Cependant l'idée de se trourer seul en 
voyage , au milieu de la nuit , lui causa 
d'abord un mouyemènt de frayeur^ qu'il 
ne tarda pas à se reprocher. Il se de- 
manda 3i lui-même s'il n'avait pas vingt 
fois , k pareille heure , escaladé des murs 
de jardins pour y dérober des melons^ 
des fruits ou de la salade. 

— C'est alors , continusdt-il , que je de- 
vais avoir peur, puisque, si on m'avait sur» 
pris , j^ensse été exposé honteusement en 
public , marqué avec un fer rouge et con- 
duit aux galères. Ma hardiesse ne me ser- 
virait-elle qu'îi faire le mal ? 

Pins il réfléchissait à ce qu'il àllmt de» 
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vciiir, et dç quelle manière il s'y prendrait 
pour retrouver ses pareils , dont il ne sa-» 
yait seulement pas le nom. Cette diffi- 
culté lui paraissait assez importante ^ et ii- 
ne trouvait aucun moyen de, la résoudre, 
. — Au reste , reprit-il d'un ton assez rér 
splu , il ne peut rien m'arriver de pis qup 
d'être avec des voleurs, dont la justice 
S;'emparera tôt ou tard| et lorsque je ra- 
conterai par quelle trahison ils m'ont en- 
levé dans mon enfance, il n'est personne 
qui n'en soit touché^ et ne m^accorde aus- 
sitôt sa protection. 

Soutenu par cette espérance, Petit- Julqs 
marchait r£q)idement, en regardant sou- 
vent derrière lui, ne pouvant se défendre 
d'une certaine inquiétude , malgré les raî- 
6QOS qu'il avait de ne pas craindre d'ètv^ 
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poursuivi de si bonne heure. Il vit l'aubè 
du jour blanchir l'orient^ puis les vives 
couleurs de Fau^ore sticcëder à cette blan^ 
cfaeur^ et enfin le soleil sortir de son lit 
tout radieux ; en même temps les petits 
oiseaux se mirent à gazouiller sur les bran- 
ches des arbres y comme s'ils eussent voulu 
saluer l'astre du jour 5 la rosée étincela sut 
les fleurs 5 toute la campagne prit un as- 
pect riant et aimable, que Petit-Jules crut 
admirer jiour la première fois. Pour la 
première fois , en effet , échappé à la con- 
tagion du vice , pour qui un pareil spec- 
tacle est sans attraîtf , il faisait attention 
aux charmes innocens de la nature , et s'en 
sentait, touché sans savoir pourquoi. On 
était alors à la fin de juillet. Deux heures 
après le lever du soleîl , Petit-Jules attei- 
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gnk, sur la route d^ Bourges > un jeuiie 
homme de treize k quatorze ans, yoya* 
géant aussi à pied, et portant au bout 
d'un bâton , qu'il appuyait sur son épaule^ 
un petit paquet qui contenait apparem- 
ment ses bardes. L'orphelin, que la crainte 
rendait agile , l'eut bientôt dépasse. 

. — Eh! camarade ! lui cria le petit voya* 
geur^ êtes-vous donc si pressé que nous 
ne puissions faire route ensemble? Du 
train dont vous marchez , vous devez faire 
bien du chemin dans un jour. Ralentissez 
un peu votre pas ; d'être deux , cela désen- 
nuie. 

— Je suis press^ sans l'être , répondit 
Petit-Jules ; mais si ma compagnie peut 
vous être agréable, je pense que je m'ac* 
coitunodcrai fort biea de la vôtre. 
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Ï.E PETIT VOYAGEUR , en lui tendant la main. 

C'est bien dit : à notre âge on a bientôt 
fait connaissance. J'imagine que nous ne 
solhnies guère plus vieux l'un que l'autre. 

Pelït-Jules était beaucoup plus jeune", 
puisqu'il n'avait pas plus de dix ans -, mais 
comme il ne savait pas précisément son 
âge, et que sa taille lui donnait de l'avan- 
tage , il ne répondit point a cette observa- 
lion, et demanda au jeune étranger com- 
ment il se faisait que , marchant à grands 
pas depuis trois heures du matin, il ne 
l'avait pas rencontré plus tôt. Le voyageur 
s'informa du lieu d'où il venait. 

— Pour moi , çontinua-t-il, je suis parti 
hier de Ghâteauroux , où j'apprends le 
commerce , dans la maison de messieurs 
Martin et compagnie ; j'ai passé la nuit k 



Issoudan , cbez. un parent de M. Martin , 
et je me suis remis ce matin en.route d'as« 

sez bonne heure mais vraiment^ cela 

me fait souvenir que y dans mon empres- 
sement , j'ai oublié de faire ma prière : 
misérable que je suis! 

À ces mots le petit commis-marchand 
pose à terre son paquet, se jette à genoux^ 
et fait dévotement, à voix basse, sa prière 
du matin , au grand étonnement de Petit- 
Jules, qui n'avait jamais rien vu de sem- 
blable, et. auquel on n'avait jamais parlé 
d'un devoir aussi sacré. Au bout de quel- 
ques minutes , le jeune voyageur se releva^ 
reprit son bâton et poursuivit son chemin. 

— Expliquez-moi , de grâce , ce qu« 
irons venez de faire là, lui demanda l'or* 
pbelin. 

T. I. T 
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Son coinpsgndii s'imâgiââ ct'abotâ Qu'il 
v<H]lait plai&smter; mais Petit^^JuIéd ayant 
renouvelé sa question d'un air fort in*- 
génu^ le jeune voyageur en témoigaa à 
ton tour use surprise bieu naturelle, 

— Serait- il possible, s'écria-t-il, que routf 
ne sachiez pas encore ce que c'est que de 
prier Dieaî 

PETIT-JULES^. 

Dieu est un mot qu6 j'ai entendu sou- 
vent pfônoncer comme une parole en-l'air^ 
à laquelle on n'attacfie aucune importance^ 
et qui sert tantôt à jurer, tantôt h se plain-' 
dre , ou à exprimer quelque surprise. 

LE JEUNE VOYAGEUR. 

De ^piel pays sortez-vous donc , et pa/ 
qui avez-vous été élevé ? 
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Par d'assez maurais sujets , k vous par- 
ler franchement. Il est Tràd que je ne lés 
ai pas toujours regardés comme tels y et 
que pendant léng-temps j'ai cru qu'il n'y 
avait aucun mal à profiter de son adresse 
pour €*approprier-le bien des autres; itnais 
depuis qu'on m*a éclaire Ik- dessus, j'ai 
pris ce genre de vie tellement en horreur,^ 
^e je ne veux plus en entendre parler. 
' Aussitôt , sans attendre qu'il Fen priât ^ 
notre orphelin raconta à son camarade de 
Voyage ce qu'il savait die son enlèvement^' 
de son éducation ^ et par quel hasard ^ 
ayant appris à quoi l'exposaient ses fripon- 
neries , il avait pris le parti d'abandonner 
la troupe de Brigace. Le jeune homme l'é- 
«outa avec une attention pleine d'intérêt j; 
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non sans exprimer hautement son horreur 
pour }e5 odkux principes dont on avait in- 
fecté si long'temps l'esprit du pauvre Jtt« 
les. Son récit achevé , il le félicita d'avoir 
eu le courage de se soustraire à de si mau* 
vais exemples. 

. — Yous avez bien raison de penser ^' 
poursuivit- il , qu'il ne peut vous arriver 
de plus grand malheur quecelui^de psifcer 
vos jours dans la compagnie de ces hommes^ 
pervers,! qui , ait lieu de vous enseigner 
il prier Dieu et à devenir un honnête gar- 
çon^ comme font tous ceux qui élèvent la. 
jeunesse y ne yous excitaient.qu'k piller et à 
voler^ car enfin, quand vous auriez été assez 
habile pour éyiter de tomber, entre le$ 
mains de la justice, vous n'enai^riez pas 
moins été dans l'enfer après votre morti 



; Que youIez-TOus dire par là ? 

LE, JEU» E VOÏAGÇUJI. ^ 

TOitô ne connaissez ni renier^ ni le pa*. 
iGidis? 

FBTtT'-aVEE9. 

- l'en entends parler pbùr la premièrer' 
feis. 

• . . * . ■ 1 » 

LE >EUHE "VOYAGEUR. 

O ciel î quelle ignorance ! vous ne sàvea 
donc pas votre catécliisine? 

rETnvjtrLE». 

• Je vott^ dis qu'on ne m'a jamais appris- 
que des tours d'équilibre et k danser suv 
k. corde. ^ 

3 
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LE JËVIIE V6VA6ÉVR. 

C'est quelque diose àé joli ^e' savoir 
faire des tours et danser sur la corde^ je ne 
Aatiqme ^alisâis' d'aller voirUs^ troupes de 
ce^enre ^i passent à Châteauroux; mais je 
n'aurais jamais pensé que ces gens là étaient- 
tels que vous me les, représentez. Pour en 
reve;nir à notre s\ij.ipt ^ le çiitéçJ^me est 
un livre où Ton. apprend à connaître Dieit^ 
et i:out ce qu'il nous commande de faire» 
On y voit, par exemple , que c'est un 
grand péché de ne le point prier soir et 
matin, et cela me païaît, au reste ^ fort 
raisonnable, car" si j'ai bien dormi, il est 
juste que j'en remercie Dieu^ qui est. le 
maître dn sommeil , et si je veux passer 
une bonne journée ^ je dois demander k 
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Dieu qu'il me Taccorde. Qa'en pense»» 
vous? 

FETIT- JULES, 

Dès que Dieu est tout-puissant , il faut 
bien «n effet avoir recours à lui. Si je le 
priais de me faire retrouver mes parens^ 
croyez -vous qu'il serait assez bon pour 
m'exAucer?. 

LE JEUNE VOYAGEUR* 

• •• 

Pourquoi pas , il est le père de tous.*., 
cependant it doit être ub peu irriti^ contre 
TOUS ^ qui ne le jitriez jamais , quoiqu'àr 
dire la vérité^ ce ne soit point votre faute, 
puisque vous ne saviez pa^ qne Dieu Fe« 
xige. Priez toujours , cela ne- fait jamais 
de mal. •"' 

IP|^T1T-JULES. ' 

De qiidQe£içon lui parkrai-je ? ^ - 



LE JEUNE VOYAGEtTR. 

Ma foi , je n'en sais rien , n'ayant ja-^ 
mais perdu mes parens, moi j'ignore com- 
ment il faut expliquer cela,. . Attendez que 
nous soyons arrivés dans ma famille ; j'a» 
pour OQcle un vieil ecclésiastique^ qui sait . 
toutes les prières du monde, et qui vous 

enseignera tout cela y depuis A jusqu'à B» 

i 

PETIT-JULES* 

Est-cç que vous voulez me conduire 
chez vos parens? », ^ 

LE JJUJKE YOYAOEU»* 

- Sans doute. Où iriez-vous aîlleiars ? ne 
saignes pas d'^en être jual r^çu, ik sont 
bons et sensibles , votre histoire les inté«* 
ressera y et ils me diront que j'ai fort biei 
fait de v^tts pvéler mon assistance. 
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t 

- MTIT- JULES en Tembrassant. 

Ah ! qae je suis heureux de vous avoir 
rencontre! je n'oubUerai jamais le bien 
que vous me faites^ Petit-Jules sera tou- 
jours votre aipi: . 

Un moment après , il changea toat-à« 
coupde^visage, porta la main à son eS'-^ 
toinac y et fut obligé de ^'appujer sur la 
barrière d'un.p^tit pont de 'bois &ur le- 
quel ils passaient. Le jeune voyageur lui 
demanda s'il se trouvait mal. ^ 

PETIT -JULES. 

Je ne sais.... j'éprouve de la faiblesse..*^ 
la tête me tourne 

LE JEUJIE VOYAGEUR. . 

Je gage que vous n'avez pas déjeuné 7..4 
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PETIT* JULES en baisfant les yeux. 

. Comment l'aurais- je pu faire ? je ^'ai ni 
pain y ni argent.. ••.. ' 

LE J'EVVZ YOYAGEtm. 

£h! mon pauvre camarade, que ne 
parliez-Tous plus tôt ? C'est le besoin qui 
vous presse, vous êtes en route depuis 
trois genres. Allons nous asseoir sous ces 
arbres , j'ai heureusement quelques pro- 
TÎsions. Mon bote m'a fait mettre dans 
mon paquet *la moitié d'un caiiard, du 
pain et des poires. Vous verrez que ce 
sera pour vous une excellente médecine. 

Ils allèrent prendre place sur l'herbe , 
à l'ombre de quelques frênes , non loin 
d'un clair ruisseau , où Petit- Jules n'eut 
pas plus tôt satisfait son appétit, que les for* 
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ces lui revinrent ^ en oubliant en même 
temps tontes ses inquiétudes , il laissa pa- 
raître sa gaîté et son amabilité naturelles 
aux yeux de son nouvel ami. Une grosse 
chenille lui tombasur le visage. Il allait l'é;' 
craser , lorsque le jeune voyageur le retint* 
— Faites4ui grâce , s'écria- t-il en riant , 
il vous en arrivera peut-être autant de 
bonheur qu'au pauvre Guilleri. 

PETIT-JULES. 

. Qu^est-ce que ce pauvre Guilleri ? et qu'a 
de commun avec lai cette chenille pour 
laquelle vous vous intéressez? 

LE JEUNE VOYAGEUR. 

C'est une histoire que j*ai entendu lire 
a Issoudun^ et dont j'ai encore la tête 
toute pleine. 



y 
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PETIT- JULES* 

Eh bien y raconte^Ia moi , si elle n^est 
pas trop longue/ nous prendrons* en at- 
tendant un peu de repos, et nous. n'en 
marcherons ensuite que plus lestement. 

LE JEUNE yOTAGEUB. 

Bien volontiers. II me semble que je n'en 
ai pas oublié une $yllabe. 



tE «AtJTEtJR. 83 

■y 

CHAPITRE VL 

Mistoire de Giiillery, . 



Un médecin de la >iHe de^Lyon, cpil, 
malgré ses grandes connaissances ,^n'avait 
pu se préserver de dévenir pauvre , avait 
trois fils, âgés, l'aîné de treize ans , le se- 
cond de onze ans et le pi iis jeune de neuf. 
Ils s« nommaient René , Lucien et Sylves* 
trfe*, que ses frères surnommèrent Guil* 
fer/, parce qu'il était petit , co^itrefait et 
fort laid de visage. Ce sobriquet lui de- 
meura si bien par la suite qu'on oublia 
son véritable nom. Guilleri n'était pas tout 

à fait bossu , mais il avait les épaules plà^ 

8 
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cées de manière que ceux qui le voyaient 
par devant lui supposaient sur le dos une 
bosse aussi élevée que celle de Polickinel , 
tandis que ceux qui le voyaient par der- 
rière la lui croyaient sur Festomac. 

Ici Petit- Jules partit d'un grand éclat de 
rire, et, interrompant le jeune voyagear^ 
il lui demanda s'il était possible que This- 
toire d'un pareil magot fût capable d'in* 
téresser ? 

— > Un peu de patience, reprit-il, vous 
verrez qu'avant qu'il soit long-temps vou9 
sentirez vous-même que ce n'est pas une 
chose si impossible que vous le pensez , 
car vous saurez que cette tournure ridicule 
n'empêchait pas Guilleri d'avoir un excel-* 
lent caractère. Il se prêtait de la meilleure 
fx^Lce du monde aux plaisanteries qu'oft 
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faisait de sa personne , disant seul émeut 
c[a'il ne fallut point j.oger de Tépée par 
le foarreau. 

Ces tro^s fFeres étaient encore à l'âge 
que je viens de dire , lorsque leur père 
tomba malade d'une maladie mortelle. II 
les assembla autour de son lit^ et en ver- 
sant des l'armes sur leur jeunesse qu'il 
Toyaît ainsi abandonnée , sans bien et sans 
protecteur / il les exhorta à s'armer de* 
courage ^ et les engagea à aller trouver k 
•Paris un riche seigneur qu'il lem* nommai. 
il lui avait rendu autrefois un grand ser-. 
xkcéy et comme il en avait toujours re- 
fusé le prix I il espérait que ce seigneur 
,^en souviendrait en faveur de ses pauvres 
cnlans. Une lettre écrite de sa main dé» 
iailIaBte devait leur servir de recomnatV' 
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4 

datioQ. Le médecin ne l'eut pas plutôt 
^hevëe, qu'une laibleç$e. le mit hors d'é- 
tat d'y ajouter le moindre éclaircissement^ 
il f^!ipira j[&.jeu|' même. Les dettes et les 
frais de Tenterrement payé^ ^ les malheu- 
teuxorpjbçl^ns dem^urèrçot chacun poss^es^ 
8€ur de dix éc^a^^vec Ic^squels ils se mireut 
ep> route pour Pari$,,$ails autre équipage 
^u'un bâton à la ^ain > et un petit pàqvÇet 
dans «iii mouobdir, La première journée 
1^ passa en lacn^Dtati^^ns* sur la perte dç 
li9ttt' péie ^t %x\x les tristes suites que cette 
perte aUait avoir pour. eux. 
. «^^ Pour nous , disaient René et Lucien, 
nous pouvokns encore espérer qu'on s'iii* 
téres^era à notre misère, No;us sommes 
d'ailleurst asses^ grands, et assez forts pour 
ifndre déjà quelques services \ mais que 



deviendra k pauvre petit Gailleil ? tout 
le monde le rd^uterav et .la nëceft^ité^oili 
nous serons de ne point l'abandcmiier €m<»^ 
traînera son malhenr et le notre. 

— Non, non, mes frères, répondait 
Gnilleri^ je ne vous serai p<>int k<harge^ 
je Fespère. Si le» Itommes'ïniB méprisent,- 
paixe .qu'ils mé trouvent petit et mal 
lak-^ Bien ; qui' sahi bi^en que je ne sui» 
point la cause nie ce malbenr , aura peut* 
êtrei compassion de moi. Je ne crois pas 
Ctre plus laid qu'un crapaud , qui fait hor- 
reur à tout le monde, et cependant un 
crapaud vit aussi long- tempb , et- sans 
doute aussi heureusement , que les aJûkixes 
anioiaux delà terre. 
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Pauvre enfant! il me touche malgi^é 

8* • 
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1^ 9 et je ne ipuîs m'cmpéchêr de son- « 
Ii^itei*, ^ne quelque persoime bieiifaisaiitQ 

. • «- ) .' 

. , LE JEUNE VOYAGEXJB. 

.. ' ■ > . "" 

! • 

, Je. rQt\$ J'^iiçaU/ibiei» ,^t^ niais voua 
n^étes pas. au im^u Ws^^corid jour de leur 
^y«g^» sî^iant^afisis «tt bord d'an rtris-. 
sçau pour y prendtd leur modeste trpaas^ 
coioine nous fabonâ: nous-mêmes en «et 
marnent, ilss-endormirent ensuite ^uci le* 
g4*on. Guilljeri , réveillé pai- quelque cbosfr 
qui lui. chatouillait le visage, y poô-ta i» 
9)^n ,. et trouvant; léie :^^ssà' dhènjUe 
iMUi^e^t.^^lfiu;^ :sQ&<pnemier:niouvetileDt> 
fut de la jeter à terre jbvtoihonpèur^ etite 
lever le pied po.m: J^ifciaswr» Une s^^e rê^ 
â^^ûon Tarr^ta « ^ ,^ \. . . . «, ., ,^q 
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i^ Je troiiTe ÎDJuste^ 8^ 4it-il à IiÛt 
même y qu'on me ^se^^ csime .de m^ 
laideur, et m& yoiçi prêt à tomber. idan^ 
la mem^ fadte. Cette pauvre chenille ^ qui 
ne m'a fait aucun mal-, ne.$'i^tpa^.plu4 
donnée à eUe-^nêaie cette vilaine robo 
noire que je^ pe^me wa «onstmit un corp» 
si difforme, et cependant, parce qa'<ell€^ 
me blesse les y^ux ,< je pf;étei^^ F^çr^iSgr \ 
Mon, il n'en sera pfS;^dii|si« lisons. vCi^ycr^ 
cfi pauvre^ animal d& la,.mé|ne .indulgence 
dont je voudrais .qu'on usât vaussi enver^ 
moi* X ...-.;i . î , : 

Il se leva doucemcfit., po^ ^1^ chpiilte 
;qr des ^eu^l^ ^(ïrte^ ^f retQivna;s^xou^* 
cber sur le gaïon. Unu^ léger bruit se fit 
entendre, alors. ..deinrière lui* U vil .un 
honùne grave, vêtu de blanc ^ qui s'apr 
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pwyait sur tiniiàton doré. Sa barbe et «ei 
cheveux lui couvraienft la poitrine et le» 
épaules, en formant mille boucles' clans 
lesquelles' se jouaient le ïéphir. Pendant 
que. Guilleri regardait avec étonnement ce 
vénérable étranger , ce dernier lui adressa 
ces mots , d'un air rempli die bienveillance 
et de douceur r 

-^ Mon fils , demandé- moi tout ce q«é 
tu voudras; il* n'est 'Tien que ma recoii- 
naissance ne -t'accorde'^ parce* que 'tu àê 
conservé la vie à ma fille. ' ' 

— Seigneur , lui répliqua Guillerî , v6us 
me prenez $ans 'doute pour un autre y je 
n'ai point éU le bonheur de ^bus rencfré 
un si grand service. ' ' 
' Xfer vieil inconnu lui repartit : 
— Je sais bien que tu ne soupçonnais 



pis toi-même tome TiinpOrtaiioe de toir 
bienfait^ mais apprend que cette Tilaiae 
chenille qui t'a si imprudemment réTeiUée 
est ma fille, * 

PETIT-JULES, 

Bon! vous moquez^ vous de moi? est-ce 
qu'une chenille peut être la fille d\m 
Homme?, ^ . » 

LE JEUNE VOYAGEUR. ^ 

• > 

Mon Dieu! que vpus êt^s yif ! si vous^ 
me laissiez achever, vous verriez qu'il y. 
a du merveilleux flans, cette hi$toire, e% 
que ce vieillard était un niagicien. Je sai^ 
bien, au reste ^ qu'il n'y a pas plus d^ 
magiciens que de fiUes mét^morphof ée% 
ÇU cbeuillej mais ce sont des iuventi^iiiA 
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de l'esprit qui amusent^ sanis qa*oa j 
croie. 

PETiT-JULES. 

Fort bien^ je comprends que c'est un 
conte comme celui du Petit-Poucet, que 
Fiorentina m'a appris dans mon enfance* 

LE JEUJIE YOYAGEUa. 

Cest \k peu près la même chose. Pour 
en revenir a mon histoire, le riâilburiC 
Raconta à Guilleri qu'une méchante fée 
avait transformé sa fille en une hideuse 
dieniHe, pour se venger de ce qu'elle hi 
surpassait en beauté. Que malgré qu'il 
fikt très-savant lui-même dans l'art de lat 
magie, il n'avait pu détruire rencbanté** 
ment fatal , et se contentait de surveillep 
sa fille en la suivant partout, pour la 
pr^rver des dangers qui la mebaçaient* 
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. -— Cependant, continuait-il , ma Tigi- 
lopce s'est trouvée tout à l'heure en défaut^ 
et l'infortunée en serait devenue la victime , 
si elle fut tombée entre les mains d'une per- 
somie Inoins pitoyable que toi. C'est pour* 
quoi je te répète que tu peux me demander 
ielle récompense qu'il te plaira , te sou- 
Tenant que j'ai la faculté de t'accorder les 
dons les plus extraordinaires. 

Les frères de GuiUeri , s'étant réveillés 
pendant èette conversation , F écoutèrent 
avec une extrême surprise, et dirent à 
Guilleri ' qu'il était bîqn heureux d'être 
dans les bonnes grâces de ce magicien, 
cpie potur eux ils ne seraient point em- 
barrassés à sa «place. Alors Guilleri dit au 
vieillaird. 

^ ' Puisque vous avez le pouvoir et la 
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volonté de me faire du bien^ je Vous d^^ 
manderai trais choses, si toutefois vous 
xie me trouvez pas trop indiscret. 

Le magicien l'assura quHl n'avait qu'à 
parler hardiment. Guilleri pria ses frères 
de lui déclarer ce qu'ils voulaient obtenir 
pour leur compte , son intention étant de 
partager avec eux sa bonne fortune. René, 
après y avoir songé un moment , demanda 
le don de la beauté , Lucien préféra- celui 
de résprit. Guilleri interrogé à son tour | 

— «f 'aurais plus de besoin que mes frères^ 
répondit-il , des avantages qu'ils réclament 
^e Votre gratitude ^ mais puisqu'ils ^nt 
passés les premiers , je vous prie de^fn^c* 
cordfr la bonté, l'ai remarqué y malgré 
que je sois bien jeune , que la bdoté^'iait 
excuser bien dès impeifections ^ tt epe 
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tseax qui la possèdent se font aitner dé 
tout lé mondé t elle sera éaiise peut-être 
qu'on auva pitié de moi. 

Le magicien lui répliqua t " 
' — Tu me demandes uîie chose dont tu 
e« déjà abondamment pourvti j'iitais j*aurai 
*oin du moins qu'elle serve à ta' félicité,' 
et te fasse jouir enfin d'un sort tel que 
tix le niéritcs. 

- Il donna aux trois frères trois petits 
flacons pleins d'une liqueur magique, qui 
devait leur procurer les faveurs qu'ils dé- 
siraient , leur souhaita un bon voyage , et 
disparut dans l'épaisseur d'un bols , René 
se hâta de se laver le visage avec sa li- 
queur, conformément aux instructions di^ 
vieillard, Lucien et Guilleri burent celle 
que contenaient lenr& flacons, après quoi 

9 



ik se regardèrent les uns les autres' , et 
d'abord les deux plus jeunes demeurèrent 
frappés d'étonnemcnt en voyant la beauté 
de leur aîné. Quoique ce fussent les inêities 
traits^ ils avaient reçus tout-à-coup une 
perfection qui les rendaient méconnais- 
, sables. René se pencha sur le ruisseau pour 
çn juger lui-même. 

— O ciel) s'écria-t-il, transporté dé joie^ 
içst-ce bien moi que je considère I^ô béni 
soit le magicien qui a si bien exaucé mes 
vœux ! quelle parfaite blancheur ! quelles 
couleurs brillantes et délicates ! que ma 
bouche a de fraîcheur et de grâces ! que 
mes yeux jettent d'éclat ! que toute ma 
personne enfin est séduisante ! qui pourra 
m^ voir sans m'admirer ? 

«-< Je te conseille ; lui dit Lucien es 



N . 
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Iianssant les épaules , de ne pas ouvrir* 
cette belle bouche , si tu ne veux changer 
cette admiration en dégoût , car rien n'est 
plus insipide qu'un jeune homme épris de 
lui-même. 

— Ne Tois-tu pas , reprit aussitôt Guil- 
leri j^ que ces transports qui te blessent 
dans la bouche de René, ne sont que l'effet 
de la surprise que nous arons éprouvée 
Boij|s>niémes 7 il les expiime naïvement en 
Xiotre présence ; mais il sera plus retenu 
à i'aveniré ' ' 

«^ Quoi qu'il en soit , continua Lucieti^ 
il à'a &it là qu'une frivole demande : le 
plus b/eayi visage ne vaut pas les agrémens 
dctl'eaprit. .. r t 

^» C'est la jalousie qui t'inspire ce lan* 

• r 

ipge y lui repartit René.- Pour tàoi , bien 

362718A 
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1^ \ . 



Join d'être tenté de to» esprit , je ae lut. 
sacrifierais pas un cheveu de nia superbe 
chevelure. Savojis-nous , d'ailleurs, si le 
magicien ne sVst pas moqué de toi ? L'eS-^ 
prit ne se voit pas comme un beau visage^ 
et je suis encore à ; découvrir. c€ -qu'iLy ^ 
j^e merveilleux dans le tien^ , 

«— C'est que ^ pour juger de l'esprît- deî* 
autres y répliqua vivement Lucicfi^ il se-» 
yait nécessaire d'en avoir soitméoTjQ»' 
' -^ Eh,.|çue;Sjchçi:s frères ! int«]?r(Nif]pit 
Guilleri, quelle raison vous po^'t^ii youé 
iportiftei; ,^ii^ 1 ui^ raalre? L^(itl>àfgi«ieQ 
vous aurait^ il fait w^i présent if iikieélte } 
Chacun de i|oi|s^ satisfait de.wq|ii'i| aiâe* 
siré , ne devrait s'en servir que ^^axxx'^^^'^ 
liipji^r notre sort :ÇO|i>{nui3. ;-^ 
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duite e£ Je se montrer moi ns?" raisonnable* 

quç leur jeune frère, s^embrasserent et 

continuèrent leur chemin ^ *èn s éntreté- 

nant de rétonnantè aventure qui venait 
leur arriver/ ' .. . > ^ ..-u? - 



r 
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n faut pourtant que je THuS^înterrbmpe 
encore , car itmé semble que <butdecitt«st 
pas bien sebsé. N'ëtàit-il pas plUs Ihfàf (ire! . 
quelle' lion de la beauté devînt le'pSrtage 
dé GtuUeriy qu'on nous^eptësen^e Isi laid? 

LE JEUNE VOYAGEUR. . 

C'est une réflexion que j*ai faite^eomm^ 
TOUS eu écoutant la lectiu^e île •cette his-^ 
toite^ maif lorsqu'on en connaît la fin, on. 
ett obligé de conrezûr que GuiUeri n'était 

9* 
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pas mollis favorisé que ses frètees^ aH^ 
Fêtait même .besMicoup. plus , et qu'il si'a-> 
vait tïe^ à leur envier* , " 

CoBtînuez donc ^ je vous pji^ie.^xaTf^c^j^ 
une chose dont je suis curieux de me con« 
Taincre^ ■ 

j . le$^^.tjfpis orpli^lin^., piary^^ji^ s^u lenjaA 
#^. J^M? ▼fryaS^> ne.,pq^irai3e»^Jasç§2i;s^^r* 
j^onnecjdjif mçuvçmeot et.de î'4teçkdqe.4«t 
Pauis^xjui ^^v, parut;, UB^yMl^iW'^^SStfi^ 
Ils se disaient enlr^eux : — Si noifô n'a- 
Tions pas l'espérance de rencontrer ici un 
pBolec^etilryiqiiÀ^devieiifiitite^Aiiam ^ !^î« 
lieu; d\itte'^fe«ik de'perédnDél^^ifi^p nëm 
sont ifiodmiiiegv 'dont aUjcalici lie ^âifible^ 
«MlemenA A^dûs içi^rcte voir l - vi . . > - 
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\ ' 

. Grâce à rjijdr^sc exacte ^ai se JUjo^yail 
sur la let^^ doiijL'^ils ^tftiept porteurs^ Usr 
parviûrcot. ^ans difficulté jttfcja'à ThAte^ 
habite par le $e^gpeur augiie} leur pèr« 
les recomififrnjdiajitj mais ils ff^ fraj^pés 
4e l'app^çiji^fju^èbre qui en d^or^it.Feu-, 
trée 9 touf c t^pis£^ de .^raperiçs ifpïreSf 
Iwrdees de franges d'aiigei^c^^lapinécs pair 
v\n graiid nqmb^e de vierges dispos^^ au« 
tour, d'iiu.cçrj»p^ , et'e^jo^fiçe,^ yox-i 
tures diî . i^mU )Çft ce; ïne|pie5.t , ?f ri^a le 
«tar iiwçrw^ ^pi troi^ fils ^u n^depA 
s'infodroièrent avec in(juiétude:d«i pom 4Cy 
cekil.^qu'Q]^ aUaitvjçonduire si, ppfnpefife-v 
xnent^Às sa. der çièrie! den^^fire ^ içl^s i. j uçe^ 
de leur copsteinatioij ^,»jyç»?i)t qu^ 
c'était ce nifme grat^ç^j^ qpi'ils Tenaient 
chercher de si loij^^ f ^ qu'u^W a^^^e sofiy 
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daine avait enleTé au bout de qaelqaes 
heures. Us Suivirent en pleurant le conVoty 
n'ayant qoè trop de motifs de répandre 
des larmes Téiiitables. Un Vieux donnes ti« 
que du défunt j présent aussi à la cérémo^ 
làie y remarqua avec surprise ce^i trois en* 
£ms, dont l'un était si beau*/ Vautre si 
laid 9 et qui paraissaient pénétrées d*nne af- 
fliction si vive, n s'approcha d'eux 'aprë»' 
Tenterremetit, pour s'infôiiiâér dé là î^ai^oor 
qui les faisait assistei* au' convoi d'un per* 
!ionnage' qÀi devait leur étré'^rrkngery 
puiéque lui , attaché au service dé' son' 
maître depuis plusieurs années^ i^e^es 
coimaissait en' aucune façon. liUcién, se 
hâtant de prendi% h parole , 'lui raconta 
leursr malhêiits delà manière la pTds prOi* 
pre^à l'y rendre sensible. 



<-^ Nous sommes venus, ici , continua* 
t-il, par Tordre de notre père; c*est sur 
l'espoir qu'il nous a donné de rencontreip. 
dans votre maître un homme dont \a re-« 
connaissance nous protégerait , que nou» 
avons entrepris un si long voyage ^ mai& 
sa mort met le comble a i^otre infortune*, 
Ifous voici maintenait dans une ville in"» 
connut y où personne 9e prendra , $an& 
^oute, pitié^de nous ; au lieu au en de-* 
ineuréint d^ns notre .p^ys ^ peut-être lea 
pat'ei^s ou tes iaintis de notre p^re nous teu'^ 
^.aieat ^ pour Tamour de lui ^ une main se-> 
çoijir^hlei, Voilà pourquoi nous avons suivie 
en pleurant ce convoi funèbre ; nous nous^ 
estitiion^ orphelins pour .la, si^conde fqis« 
f Le vieux serviteur^ attendri de , cet 
pfci*tfç, lewrfépon4it.i , r^ . ; 
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TÏeti. lé$ Orphelins ajrânt paru eti*îeTi^ 
présence , elles demeurèrejit d*abofd egà-^ 
lement frappée^ de la beauté de René et 
de la laideur du pauvre Guilleri, qui baissa 
tristement les yeux et se cacha 'deïrièfé 
ses frères, pour leur épargner un aspect si 
désagréable. Elles inlerrogèrènt les orphe- 
lins sur le genre d'obligation que leur père 
avait contracté à l*égard du leur; ils n*éii' 
étaient pas mieux instruits que l'intendant;* 
mais Lucien , grâce au don qu'il avait 
reçu du magicien, comprit qu'une his-' 
toire inventée à propos fortifierait l'inté-^ 

' .* • 

rèt que ces dames prenaient à leur sort, et 
répondît hardiment qu'il était prêt à sa- 
tisfaire leur curiosité, pourvu qu'elles 
voulussent bien lui accorder un peu d'at- 
tention. ' ..'*'* 
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î, H 7 ^.]>ediicoiip d'^nnëcs^ Mesdames, 
^^l^tmoa-t-il, que mon père voyageait 
Âasis les /moatagiies de la Savoie, pour 
.éladi^r les pk^^es qiii y croissent en 
abondance, étade qu'il aioiait passionne- 
rinent et dans laquelle il ëtait versé plus 
qu'aucun homme de son temps; non-seu* 
lement il connaissait leurs ^oms et les 
vdiscernait èntr'ellesau premier coup-d œiJ 
mais il avait découvert dans plusieurs de 
ces plantes des vertus secrète^ et t^ès-émi- 
nentes , dont il aurait pu faire un mauvais 
«sage , s'il eût été moins homme de bien. 
Surpris un soir , dans ces montagnes , par 
lia violent orage , et s'étant mis à l'abri 
^ans une caverne , il y trouva un beau 
jeune homme y accompagné d'un dome^ 
tique^ que le mauvais temps forçait^ epmixte 

T. 1. 10 



Jd , à se ri^ugi^ dans cet endroit. {!e j^Hié 
iiomme f mes nobles daines ^ était le se^ 
gâear Votre père; Les dèttSL Td^j^agéim 
lièrent connaissaiiee pour ébarmer Fenfiàl 
de l'attisnte. Tous deitk ne manquaient ta 
d'esprit i&i de politesse^ maigre quePtiii 
fût d'une naisseôité bien infi^ieure if l^att- 
ire. Cependant les àgrëmens mutuels de 
leur couTersation ne les empêchèrent pas 
de trouver que la pluie durait fort longf^ 
temps, et eomme la nuit é^pprocfaait*^ 
ils craignirent de ne point trouver \iu. 
'meilleur gite« Le seigneur envojra son 
Valet k la d&ouvértej celui-ci revhiit 
presqu^aussitôt annoncer d'un air joyeuic 
^u'il apercevait dans telle direction une 
tbâteau-fort , bien illuminé ^ qu'ils at-^ 
Jteindraieiit j touiC au plus ^ dans un quart-* 
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^h§va^. Hm firjd , auquel tous ces pa«r ' 
^Vi^ fiaient eomiuSy sachant certaine^ 
axfl^t f«itil a'y avait point. de château du 
c6té qu'on, indiquait , regarda cette nou« 
reUe'connHié une véritable vision. Ils sor** 
tii<ent tous trois de la caverat, et dîstin'^ 
guèreiit paKfaîtémei|t le château ^ qoé 
r^lM de son illumination rendait encore 
pli^ r^m^irquabley par le temps qu'iji 
lf^89Îty,p^i^^e la .pluie qui tombait en 
fb^ndanci^^ astrait dû naturellement étein* 
dreleslaippeus. Gettef:irconstance, jointe 
a ce qu'il suivait déjà , £ut cause que mon 
père f loin de partager la joie de ses com*» 
pagnons , s'efforça au contraire de les dé* 
tourner du dessein d'-aller chercher asyle 
jians ce château^ qui ne lui parut que 
Vp^^'^^S^ ^ quelque inagicien , et ua 



pi<%e ctattget eus taida aux rôjagéixrr. It 
leur répéta.|>lasieiiT8 foi» qc^'itT^lùt rsàxait 
passer. une mawraîse mot dan» cette ea** 
Terne y que de s'exposer à des dangers 
contre lesquels Fesprit et h Yaleiir iiepoa* 
valent rien; mais^ le- jeune seigneur , trop 
incrédule^ ne fie que rire lie cet aver«» 
tissementy qu'il traita dé 4Sontepuëril'y boa 
pour amuser oaeiir«yer les petits enfuis ^ 
et y prenant congë de moi^ père, qufil ne 
put déterminer à le àniyre , ii se dirigea enr 
toute hâte vers le château; avec son à6^ 
mestique, plus impatiens Tun et l'autre 
de se procurer un bon souper , qu'alarma- 
des prédictions d'un inc<»mtt. 

. Mon père ayant tu partir à tegret cet 

aimable mais téméraire voyageur , pria le 

. ciel de le protéger , s*enTeIoppa dAia soit 



l|i^^aa I ftt doruût jusqu'au jour dan»: 
^tl;ecayqrAeu 3pn prunier soiv, le matin, 
fyt d^ chercher des yeux le château qu*A 
H^sût iiperça la veille si bien illuminé >. 
qiais il e^t beau prouiener de tons cètéft 
s^ reg^ds , il ne d^ooavrit rien de ^ém-* 
blable, ce qui le confirma dans la pensé» 
qu'il ^Vait eue que ce n'étais qu'un objet 
i^ntastique* L'oraj^e étant entièrement di$* 
|ipé f, mon père reprit .son ohenûn , en> 
çi^eillan^y çà et là^ les plantes qu'il rencon* 
Irait, Il n'ayait pas encore perdu de vue 
1$ caverne, où il avait passé H nait, lors» 
qu'Hn..laup d'une taîUe extraordinaire 
entra dans cette même caverne. . 

-<^ ciel ! se dit mon père , avec effroi ,. 
^uel danger n'aurais*je pas couru ^ si cet 
animajiéroce f 4t revenu pins tôt dans cetie^ 
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retraite qui est apparemment la sienne f 
Gomme il prononçait ces mots y h loup 
en' ressortit précipitamment, et, \é ner 
collé contre la terre , se mit à suivre ser 
traces. Mon père se crnt perdu ; comme if 
A'ayait point d'anpes pour se défendre , sac ; 
seule nessourcis 6it d'arracher à la hâtcuner 
branche d'arfare, décidé du moins à dispu-^. 
ter hardiment sa vie f mais quelle fut sa sur-» 
|mse, lorsque ce.lonpibtmidable , arrivé i 
quelques |kas. de^hii^ se coucha d'un air 
aussi doiiK et aussi sounds que si c'eût été 
le chien le plus :fidèle. Mon père n'osant 
iM>int néanmoins se fief à ces étonnantes 
apparences; profita des dispositions pa- 
cifiques de ce loup pour se retirer promp- 
^temebt^ mais, dès les preniiers pas qu'il 
hsfsarda,' ranimai se leva et 'le suivit, 



m 
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t^arrélatit quand le yopgeur s'arrétaîf ^ 
et loi donnant toujours les mêmes mar-- 
ques de soumission et de douceur. La 8^r<^ 
prise de mon père était ëgale à son em- 
barras de ne pouvoir se défaire d'un pa- 
reil compagaon de rûjrage. Il osa le mena-' 
cer de la branche d'arbre qu'il tenait à l«r 
main. Le loup, au lieu de s'enfuir ou d'user 
de sa force, plia les deux pattes de devant^ 
se mit à genoux devant mon père, et le 
regarda avec des yeux remplis de larmes , 
et en poussant des soupirs douloureux. 
tJne pareille action , dont aucun autre 
loup n'était capable i inspira tout-à-coup 
k mon père l'idée que cet animal était un 
homme métamorphosé. 

.^ Si je ne me trompe , lui <fit-il li 
Ibaute voix 9 tu n'es point dans la condi- 



^on ààos laquelle Dieu ,te fit n^tre ^ €'«i(^ 
1^ méchanceté des hommes qui t'a rédutl^ 
^u cet état., car je sais qa'il y a des plaiir, 
tes dont, le suc e^rpriiné et pris en breur< 
yage, peut produire de pareils effiet9#' 
Peut-être es* tu le jeune seigneur arec ïei 
quel je me suis rencontré dans la caverne,; 

Lelouplui témoîgnapar des signes très-^: 
expressifs qu'il devinait la vérité. I4on> 
père en fut si touché , qu'il ne put rete* 
nir ses larmes. 

— Infortuné! 8'écria-t-il,.quene m'aveas* 
vous écouté y lorsque je vous conseillais 
d'éviter le piège qui vous était tendu ( > 
Ah ! s'il m'était possible de réparer un si 
grand malheur!, il est vrai qu'il exista 
d'autres pUntes dont les vertus bien&i-» 
s^nt^s combMteiït et ,détruisent les e£[(^tf 



permcietti de «dles qpton tous a fek pren^ 
dre ; mais n'a jant jsmiMS faît uisage m de» 
voècs ni des autres ^ je crains de ne point 
réussir dans mon opération. Il faut d'ail» 
leurs que j'aiUls chereher ces plantes dans 
des précipices fort dangereux, d^où jer 
pourrais bien ne pas revenir. N'importe^ 
il n'est rien que je n'entreprauie pour 
>roas tirer d'une condition si misérable.. 
Attendez-moi trois jours dans la caverne y. 
ce temps me suffira pour me procurer les 
<Ajets nécessaires, je tous donne ma foi 
de revenir an bout de trois jours , si la 
mort ne m'absoud pas de ma promesse. 
• Alors, sans perdre de temps, mon père 
jÊe dirigea vers les lieux oà croissaient ks 
simples dont il avait besoin. Je ne vous 
fiarle point des périk qu'U courut , nîdéa 
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|atigae$ qi^'il essuya^ de peur de ToUlà^lf 
nu jer par maqarrationydéjà'uiipea loogue,: 
1} alla aui^si daiis la ville.la plus prochaine^ 
acheter divers ingriédiens.^t quelques yar 
a^ pour exteaire le suc des plan$e9, et re*: 
vint fidèlemeot a la cayeroeoùleloup l'at^. 
tendait. Le pauvre a^mal était d'une 
H^i^reur effrayante | n'ayant riei^ nmagi 
4epais sa métamorpliose ^ parce qy.'il ne 
pouvait se résoudre à vivre 4e »apg et 4^ 
c^n^e^ çoinme font les véritables loups*: 
U essaya de hoadir de joie à l'arrivée de. 
^n pire , Diais y n'en pouvant venir k* 
bout , il se contenta de lui lâcher les pieds 
et les mains^ en signç de reconnaissance» 
Hcfn pare se hâta de commencer son oipéit 
ration, qui réussit au-del^ de son atr-i 
I^AtCi et fit av^er an loup un breuya^q; 



f^ loi rendit à la fois sa preiûiéife forme 
%t sa yigtieiur. Le jéaneseigiiettY se jetifei 
«vee transport entre les^braS de mon père^ 
-^û. loi offrant toute sa fcttane ( mais mom 
père , qui ne Vavait point obligé par im^ 
iérét ] lui répondit que le bonheur d'aroif 
t'endù k la société un homme si digne dp 
l'embellir y était pdur lui une récompense 
«affisante^ L'étranger lui raconta qu'en at^ 
Irivant au ehâteau illaminé , ii avait éti 
Iheçu pat des écuyers richement vêtus ^ 
dont lesunss^étaiedt emparés de son che* 
l^al j tandis que les autres Flntrodiiisirent 
dans un magnifique salon ^ où ils trouvè- 
rent te maître duchâteau prêt ï^ se mettre 
à table avec an grand nombre de convia 
1res y qui , pour la plupart^ étaient comme 
hà ^STOfi^urs égarés f que le mauvaif 



temf$ «tait amenés dans ce château. iPoliir 
tes les décoratioiis de la salle da . festîst 
ja'étaient que des attributs de chasse y ou 
•des tableaux qui reprëseutaient les diyerr 
ses manières de faire la guerre au ani- 
iBaux% Les écuries et les cours étaient rein» 
plies de chiens et de. chevaux destinés i 
cet exercice. Pendant le repas , un officier 
du château assis auprès de moi j continua 
le jeune seigneur y me raconta que sou 
mahre aimait si passionnément la chasse et 
s'y livrait avec tant de bonheur sur des 
animaux de toute espèce^ qu'il n'y en avait 
point assez sur terre pour alimenter ses 
plaisirs. Il ajouta , en souriant d'un air 
mystérieux^ qu'il connaissait heureuse^ 
suent le moyen de s'en procurer d'une 
nouvelle «réatiop. Me comprenant p^oint 
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&^ |>dr6left , j'allais eh demander réxp)i& 

fcation , lorscfu'oii apporta une care reiti* 

fiie de flacons de liqueurs^ dont chacniié 

pôitait'pour ëtiqUÇttele nom d*uh anima'L 

On en distribua aux conTÎvés , sdon les 

îMrdres da mattre du cbâttean^ qui ne jpen 

mit à personne de boire , arant qn'il eÂ 

tAt donné le signal , -én'|)ortant son verre 

à ses lèvres ; mais , k ce moment , diaqué 

Toyageltr eut à peine atalë là fatale Ii-> 

qneur que l'un devint cerf ^ l'autre ché4 

ti*euil , loup , samglier , renard , lièvre oit 

kpin i seloii U composition de ehaquéT 

liqueun C'était autant de pièces de gibiét* 

destinées à la chassé *du perfide , qui , 1^ 

jour ^ environnait sdntUâteaù et %oh parf 

des pltis.ëpiâtses tënèbrès, pour le rendre^ 

InvisS^le à tous lesr yeut ^ et se livrer ini- 

tx 
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pun^ment 3i ses barbares plaisirs. Le 
brouillard était si intense qu'aucun animal 
n'osait le traverser pour s'enfuir -, dans là 
crsinte de se précipiter dans quelq^^abîme, 
n'ayant d'aîHeurs aucune espérance d^a* 
méKorer par là leur affligeante condition* 
IPour moi y me souvenant de la conversa- 
tion que nous avions eue dans la caverne ^ 
et des rares connaissances que vous me 
laissâtes voir, j'espérai que vous pourries 
peut-être me tirer d'un péril où mov 
imprudence m'avait jeté. C'est pourquoi ^ 
sans craindre pour ma vie, je me suis pré- 
cipité au travers de cette nuée ténébreuse j 
Tel fut le récit que votre père fit au nâtre. 
11 voulut livrer aux flammes sa peau de 
loup qui s'était détachée toute eniière,' 
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fûon père lui conseilla d*en eonseryer ait 

moias la patte droite. 

T- Si vous vous mariez^ lui dit-il, et que 

le ciel vous accorde des en&ns, oeUepatte, 

mise dans leur hecceau , le premier jour 

de leur naissance ^ leur donnera des ^a<- ^ 

lités précieuses : noa- seulement ils ao^ 

ront de la beauté et de Fesprit , mais leuv 

&me sera toujours ouverte à la compas* 

sion ; ils respecteront votre mémoire « ils 

' ■ h, 'y -^ ,' . ' • •• 

écouteront les plaintes des malheureux, et 

jnériieront les plus grands éloges* 

Lorsqu'ils se séparèrent ^ le jeune seî« 

gneur conjura de nouveau mon père de 

mettre un prix à un si éminent service ^ 

lûais mon père lui répartit encore qu'ayant 

toujours été borné dans ses désirs , soa 

peu de bien lui suffisait. Il ajout»! V^^ ^ 
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satisfaire, jque si, dans la suite <le sa vie. If 
éptouvait quelque revers de fortune , c'est 
}l hii seul qu'il aurait recours dans soi^ 
inalheur. Cet éngagenient , dont il s'est 
souyenu à son lit de mort , a etë là cause 
de la coD^ance avec laquelle il nous avâif 
adresses à votre père, Jiélas ! it ne pré> 
Voyait pas le rencontrer si tôt en Fautre 
mondet * ^ v 

Ainsi parla le jéuneXucien^ les trois dames 
li'ajoutèrent pas beau6oup de foi a cette 
Iiistoire ^ qui leur parut une fable dont lé 
ihédecia avs|it aibuse sds, enfians, car ils né 
leur vînt point dans fesprit qu^un eniant 
iiussi jeune fiit capaole de Favoir imaginée»^ 
|>ïéanmoins elles ne laissèrent pas de vou-«^ 
)oir justifier par leur conduite les vertus 
4e }a p^Ue 4u {oup : cirçonstsinpè i <|ue 1# 



spirituel Lucien n'avait pas mise là sans 
iatention. Victoire, prenant la parole, dit 
ai|X deux autres dames : 

— Que TOUS en «emble , mes chère» 
SfBurs ? Il parait assure que le père de ce» 
orphelins a rendu à notre père un service 
important : pouvons-nous mieux honorer 
la mémoire de ce dernier qu'en nous char- 
geant nous-mêmes du bien qu'il leur 
eût fait sans doute, s'il eût.vécti? Mais 
comme notre choix pourrait se rencontrer^ 
si nous ne suivions que notre goût à l'égard 
de ces enians , je pense que nous n'avons, 
rien de mieux ii faire que de nous en rap* 
porter au sort , chacune se résignera aa 
partage qu'il plaira au ciel de lui donner*. 
Léontine et Pallas approuvèrent cet 
avis, chaque sœur se flattant en secret 
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qu'elle éditerait la cfaai'ge du paavre Gttil>^ 
kri, doBt la laideur leur paraissait re* 
poussante* Elles firent éloigner les orphe- 
lins y en leur promettant qu'arant la fin 
du jour ils connaîtraient letirs protectrices, 
et le sort qui lew était destiné. Les trois 
dames , demeurées seules ^ mirent aussi- 
tôt dans une corbeille les noms des orp{ie« 
Uns j et les tirèrent ensuite au hasard, les. 
jeva. fermésj; mais aucune n'osait régarder 
so^ billet, tant elles appréhendaient de lire 
le nom de Guilleri. La première qui s'y 
décida fut Victoire y le beau René lui était 
tombé en partage^ elle en ressentit une joie 
extrême* Les dent autres ouvrirent leur 
billet .en même temps, et Pallas , poussant 
un cri de douleur, jeta loin d'elle le pa« 
l^ier fatal sur lequel elleatait la: Guilkrti 
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r— Que ferai-je de c6t horrible magot? 
dit-elle en pleurant de dépit; je suis bien 
mallieureute ! Hélas ! mes dcgurs , ajeai 
pitié de moi; je voos donnerai tout c& 
que vous voudrez, si vous consentes à me 
céder à sa place le beau René ou l'intellir 
gent Lucien. 

Ses sœurs lui répondirent qu'elles se se- 
raient résignées à leur sort, s'il leur eû^ 
fallu se charger de cet enfant , qu'elles lui 
conseillaient de faire de même ; puisqu'il 
lui était tombé en partage. Léontine s'en 
retourna à Strasbourg y, où elle était ma-r 
fiée, enaLmenautavecelleTheureux Lucien, 
qa'elle résolut de £4]re élever avissi biea 
que ses propres fils. Victoire s'en alla k 
Marseille avec René^ dans des dispositions 
fiussi favorables que sa s<?ettr , et avec plus 



àe facilita encore de les faire yaloir pim* 
(Qu'elle était riche, veave et sans enfans* ' 
Pallas f n'ayant aucune inclination pouv le 
mariage , continua de demeurer à Pari$ ^ 
dans la maison paternelle , mais ne poti- 
Vaait supporter la vue de son pupille , elle 
l'envoya à la campagne^ où /se contentant 
de pourvoir à ses besoins , elle l'abau* 
donna à l'autorité des domestiques. 

PETIT-JULES. 

tJn moment, s'il vous plait; j'ai prisT / 
patience jusqu'ici, mais je ne saurais y 
tenir davantage. Ce magicien , père de la 
thenille, qui avait promis au pauvre Guil- 
lerique son bon naturel serait récompensé, 
n'était apparemment qu'un imposteur. - 

LE JEimS VOYAGEUR y en rlsmU 

Jem*étoni)tai5 de votre silence , et de ce 



^erovjtô m'ayez laissé parler si longtemps 
sans m'interrompre. 

fErir-JXnS9 , en riant aiiMi. 

''■'*'■ , i" 

A dire la vérité^ j'en al été tenté plus 
cfunë fois^ car l'histoire du seigneur change 
en loup m'a paru un peu longue, et bien 
moins intéressante qu^e celle du pauvre 
Guilleri , qu'il me tardç de voir enfin au 
bout de ses peines 5 mais je crains que ce 

moment n'arrive jamais* 

- • / ' .' ' • . I 

'lla^suréz-^otiSj iiiHisy teuclMMa». Cépén* 
dant ce pauvre enfauç^ut eticore bcsancoup i 
à sbuff^ir dansrcèttcr «iaMyagne > oè sa pro* 
tectrice, qui tie méritait guère eneore ce> 
titre, l'envoya. Comiiie la première chose, 
^ù'on apercevait en lui était oelte iiiaK' 
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heureuse laideur, qui rebutait tout le 
monde , chacun se sentait dispose à. le 
traiter durement et avec mépris. Les do* 
mestiques de Pallas se liirrërcnt d'autant 
plus à cette injuste disposition, que leur 
maîtresse ayant défendu de soumettre 
l'orphelin à aucun travail servile, cette 
favettr e^Lcita d'abprd leur jalousie. Les^ 
premiers jours de son arrivée au miliea 
d'eux , pn ma/tii^ qu'il p^urail: à l'écart^ 
en comparant le sort t^e $es frères au sien , 
le magicien se présenta devant lui. 
— Pourquoi |pleures-lu sd amèrement? 
lui demanda-t-iL 

— Hélas! lui répopdit GuiUerij jeu'fti 
que trpp 4e raisop de m^affiîger ; j'ai beau 
faire tout ce qui dépend de moi pour con* 
tenter les personnes qui m'entouc^nt ^^ J9 



li'obiieDS de chacun ^ue de la haine et de 
mauvais traitemens. Mou père et mes 
Irères étaient les seuls qui m'aimaient y Isi 
mort m'a séparé de l'un, l'absence me 
sépare également des autres ; il ne me 
reste aucune consolation dans mon mal- 
heur. 

Le magicien, qui s'attendait à. recevoir 
de lui des reproches, fut touché jusqu'auic 
larmes de la douceur et de la modération 
de cet enfant. 11 l'embrassa avec une grande 
tendresse. 

— ^5i ton sort, lui répliqua-t-il, nede^- 
Tait point changer , je t'emmènerais avec^ 
moi dès cet instant, et j'emploierais touter 
les ressources de mon art pour te rendre 
heureux 5 mais je me reprocherais de pri« 
ver ta jeunesse de l'utile leçon qu'elle rer 
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tevrà un jour de ton histoire, ^e né iiiii 
donc viénu ici que pour relever ton courage 
ttbaétUi Console -toi, GuiUerî ^ ta bonté 
trîompiieira de toutes les injustices dont 
i3n t'accable ^ et tes frères , qui te pi- 
ratssent aujourd'hui si bien partages, se-* 
Iront bientôt réduits à entier ta destinée!. 
Une semblable prédictidn était extràor* 
dinaire^ et Guillerî ne savait trop quel 
d^gré de iconfiance lui accorder. Cepen-^ 
éani le magicien lui témoignait un isi 
tendre intérêt , qu'il résolut de surmontet* 
sa douleur ^ et de redoubler de patience 
dans sa disgrâce. Ainsiy au lieu de fiiir ses 
compagnons , ît chercha k captiver leur 
bienveillance par de uôuveaut efTèrts^ 
Quoiqu'il n'eût aucun travail assigné, it 
trouva le secret de s'occuper contiiïuèWe* 



^ài^t an.^hjUfot }ei| aiutres à repipUr leur 
^he ^ surtout c(^ qui lui paraissaient lel 
plus.i«ijt>tc8^i tcl$ que leâi TieiUards et Idà 
i^9US. Si quélqu'utt i^inbaît malade, Giâk 
leiri s'établissait auprès dé son lit ^ et lé 
lierYait avec une douqsiir et uue atteutioik 
infatigables. Si Ton commettait uue fautes 
il s'em}jJoyait auprès du stîrveillai^C )K>ui^^ 
îm obtenir lepaidon^ ou^affligeait aVeé 
ï^ni qiii était puni^ ai ^e» prières ise trotta 
' Vaieut itmtilesi II »é faisaitâîstio^ti^r sar*> 
ifitti par so|i zèle à doUReir h sa protectrice 
4jâé marques cpatiuuélles de sa reQtooais*; 
^nce; Pallas aimait beaucoup le^ fleurs ^ 
QuiUeri pria lé jardinier dé liil cou&er lé 
éikin du parterre , et il sHén acquitta si 
Ip^û^ qilM B'yjgkTait ppii^t^ à plusieurs 
%a€s 9 la kÇii^ie$ un|p plfis belle récolté^ 
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de fleurs. tJn peu plus tatd îl è'occttpâ ctéîl 
arbres à fruits avec un pareil succès. Enfia 
chaque site pour lequel Pallas avait mon^ 
tré «fcitrefoife de b pVéfërence , rcçUt de^ 
niaitis de ringénieux Guilleri des euibèllif^ 
semens particuliers; mais sa tutrice n*en? 
jouissait pas , la seule crainte de l'y voir 
rempêckant de visiter ce domaine. 

Cependant VoiYbeKn se faisait adorer 
de tbiit le monde. Accoutumé à »a laideur^' 
on ne voyait plus que ses «xcellei^teg qua- 
lités, et le pauvre GùiHeri jéuissait àvL 
moins de tout lé bien que les serviteurs de 
Pallas pouvaient lui faire. Les moins seui 
^ble» le cbérissaient comme les autres,*' 
tant la bonté est puissante pour adoucir 
les coeurs les plus durs. Pallas elîe-)fnême^ • 
éurprisc de la beauté des fleurs et 
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fruits q[a'eHe recevait de sa coiippagne^ et 
^'entendre sortir de toutes les bouches lef 
louanges de Guillerl, résolut de surmou-^ 
fer sa répugnance ^ et d'aller passer €[uel-i 
|[ues semaines dans sa terre.. D^s les pre* 
iniers pas qu'elle y fit, elle remarqua avec 
attendrissement les embellissemens que 
ÇuUleri avait rjépançlas dans tou$ les euy 
droits où, elle se plaisait di^vantage. La 
maispQ entière $e réui^it pour rendre ter 
xnoignage au bon caractère dç cet en^siiit ^ 
f:hacun vanta l'ardeur dont il était animé 
pour tout ce qu'il supposait devoir êire 
agréable à sa bienfaitrice j^ mais cependant 
Jl ne paraissait point. Palla^s ,.étojcinée de 
:$on absence, Faijrant (ait^ appelée , on le. 
trouva caché d|sj\SLle.parc, au fond d'uae^ 
f£Qttç. Ii9];squ'il parut 4^vapt la da^jjie^ 



#lle lui demanda pourquoi il n'était poinf 
Tena aû-^deyant d^elle comme les àutre^ 
personnes du cMteau^ et si son arrivée 
lui causait quelque peine, Guilleri lifi ré4 
]^)iqna que la. seule crainte d'offrir à ses ré^ 
gards îÉiti «>bjet désagréable Tavait eihpé4 
çhé de partager le bonl^eur de ses compas 
fiions y parce qu^il aimerait mieux se conr 
damner à vivre sous terré que de lui faire 
éprouver Id tnôindi'e déplaisir. Une ré^ 
pottse si touchante le rendit beau toût-à^ 
^pup aux yeux de Pallas. ËDe lui répétai 
|ilùsieurs fois avec beaucoup d^affectioâl 
qu'elle reconnaissait envers lui son injus-^ 
tice et Yofulait la réparer en ne, Se sépa- 
tant plue de lui à 'l'avenir. Le pauvre 
(ruilleri tomba à ses genoux , baigné dék 
ffir^lf^es de la reconnaissance* 'Dés ce mé^ 



feiifeiit, Pallas l'adopta ppur son fils , et èa; 
pea de jours elle s'habitua si bien à sa 
laideur^ qu'elle n'y faisait plus d'atten-^ 
tioni mais à mesure qu'elle le connaissait 
mieux y elle découvrak dans son cœur 
toille qualités précieuses que le temps ne 
laisait encore que fortifier. 

Cinq ans après la mort de leur père , les 
trois sœurs s'étant réunies de nouveau, 
Léontine et Yictoire se plaignirent aniQ^ 
xement de leurs pupilles. 

*— Lucien, dit la premièire -, a^beaucoup 
d'esprit, mais il en fait souvent un mau'- 
Tais usage. Il prend la* liberté de railler 
tout le monde , se- regarde epmine un per- 
soqnage accompir, ne tient aucun compte ^ 
des remonUiances qu'on lui.adiesse, et 
denent de jpuTf en joux. d'une ôpipiâtrelé 
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plus insupportable. Peu reconnàiiskiii Ast 
bontës que j'ai pour loi , il ya josqu'k ni^ 
faire entendre que je ne fais qa'acqnittW 
la dette de Aion pèi'e envers k sien , et 
/qu'ainsi il se trouve dispensé de^t^nte ea^ 
pèce d'^ibligation^ Comme je pe^^ avoît 
«uffisanunent rempli la mienne , je tïm le 
ifcnvoyer à Lvon ^ ches un procureur de 
ses parens , oA i} pourva maintenant gs^^ 
jfuer sa vie en travaillant. 

-—J'ai dessein Je prendre pour René vOk 
l^arti h peu près semblable, dkk so^ 
tour madame Victoire. C^'est nn garçon 
borné , auquel sa jolie figure tourno fai 
fête f et qui , tout occupé de iuî-uiâme^ 
n'est susceptibiç* d'aucune affection pouç 
les antres. Je suis lasse de faire du bien 1^ 
.un ifigTat; si^ seule j^tvv^ ui'fH ip^* 



fiiét..Je le place aussi à Lj<m, chez wi 
marchand de sa famille. 
- •**- Pour moi y mes sœurs y f éprit alors 
P/illas , je ne me séparerai jattiais de moii 
cheK Guilleri, (1 sera mpn. héritier ; et je 
iMMidraift^tre di& lois plus riche que je ni^ 
It soisy peur le récompenser plus ma« 
gnifiquem^t de 1^ satisifaction qu'il m^ 
domie. , 

Léentine et Yietoire se regardèrent âreë 
surprise en entendant leur s^eur s'expri» 
mer ainsi^ 

. -^ IK'estrce pas vous , lui demandèrent^ 
dles y qui pkuriea de ehagf ia lorsque lo 
^rt vous le désignai pour pupille 7 

-«^ U est Traà^ répondit Pallas ^ j'igD<v> 
rais alors qud trésor le del avait caché 
^Qus ime eny^Qppe si dé£iToraUe| maw> 



tenant que je l'ai dëcouverC , je serais drî*' 
mineUe de ne pas l'apprécier. 
. Léantine et Victoire ayant passé quel- 
que temps avec leur sœnr, se conyain- 
qairent bientôt par elles-mêmes de tout 
ce qu'elle leur disait de Guilleri , et pi 
gèrent si, bien les fentimens debiem 
lance qu'il lui inspirait > qu'elles dei 
dêrent instamment à le posséder tour-à- 
tour dans leurs familles* Les trois soeurs 
se réunirent ainsi pour l'aimer et lui faire 
du bien , de sorte qu'il finit par devenir 
très-riche. Ses frères j que ^esprit et la 
beauté avaient si mal servi , vivaient patt» 
Trement dans leur ville > sans aucune coo* 
«idération. GuiUeri les appela dans sa 
maison , dès qu'il fat le maître de dispo- 
ser de sa fortune. U leur procura à chacun 
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va fion mariage, II n'aurait pas manqué 
d*en trouver aussi un pour lui-même s'il 
Veut souhaite; mais il ne le voulut pas^ 
sa laideur lui donnant peu d'espérance do 
plaire. Il sVn eonsoU en aimant les enfans 
de ses frères comme s'ils eussent été les 
siens. Il répétait souvent à ses amis qu0 
de tous les avantages qui nous font réussi» 
dans le monde ^ il n'en ^t point de plut 
solide que la bonté. 

Eh bien , camarade , s'écria le jeune 
voyageur, voilà l'histoire de Guillevi ter^ 
minée , de quoi vous plaignez- vous miaio^ 
tenant? $ 

PETIT-JULES, 

. De rien du tout t je suis content dé le 
voir, à la fin , riche et heureux ; et puist 
que la bonté est une chose si avantageuse^ 
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je juge que je ferai fort bien d'imiter &ûK 
leri , car sans être , comme ].ui , d'une laî*' 
deur repoussante, j'ai grand besoin qu'on 
-ait aussi coiùpassion de mok 

• . * , ■ 

LE JEUITE yOYAGEUS. 

Soyez- tranquille sur ce point. J^espère 
^ue notre rencontré ne tous sera pas inur 
tili») et que tous trouvères bientôt dans 
ma faipillé des protecteurs et des amis.. 

Les deux jeunes gens se levèrent afora 
et continuèrent leur Toyage. Le soir, ils 
ébuclièrent à Bourges, d'où ils se rendirent 
le lendemain d'assez bonne heure au lient 
de leur destination* 
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be quelle manière Petit- Jules fut re^ dtaiê ]% 
maison de son nouvel ami. 



Les douces a^ectioas du cœur^ qai ont 
<M:diiiairemeHt tant de foi ce entre les per* 
èonnes vertueuses , ne prennent qu'u» 
esipire iaible et passager Sur celles qui ne 
le sont pas, soit qu'un intérêt sordîde.«oit 
Tunique motif de leurs actions , soit que 
la justice divine ait réserve pour les seub 
gens de bien ces innocentes jouissances ^, 
source de la félicité la plus pure. Petit-^ 
Jules y élevé par Fiorentina , consolé par 
elle dans i\ne partie des chagrins de s» 
jeunesse ^ la quitta néanmoins sans regret; 



Àè% qu'il apprit combien elle était iâi^pH^^ 
^able, et à j^Uel ppi^t ellç aYj|it abuàé de 
l^on ignorain'ce. De leur côté, les Ibaladiné 
%e coûsolèrient àiséiheùt dé sa perte ^ ainsi 
^u'on a eu r occasion de rapprendre par là 
isuite. Leur premier moùyement fui / à la 
térité^ de courir âprës lui, moins pst 
amitié que par la ctdinte qu'il Àe leà dé^ 
Iselât ) mais ne sathant oà il ft'étâit retiré^ 
tet l'avance qu'il arait priSé sur eux letii^ 
donnant peu d'^poir de lé rejoindre j ïM 
ne savaient ttop à quoi sé résoudre. 

— Mon ayiS) leur dit Florentine ^ ^ëi 
que nous ne nous mettions» pas davantage 
ign peine dé ce pçtit fourbe. S'il s'avise dé^ 
nous dénoncer, nous ne manquerons paé* 
de pirésence d'espirit pour }e confondire«. Je 
toutieudrai I d'aiUeurs^ qi\e je,, suis > sa. 
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mère, ce qai lai ôtera toute créance. Quaot 
a« tort que sa perte Ta nous causer y il 
faut bien la supporter, car nous aurions 
beau lé rejoiâdre y le garder à vue et le 
rompre de coups y vt>us voyez par ce qu'il 
a déjà fait que nous ne saurions avoir en 
Ifd aucune confiance. Il nous échapperait 
de nouveau tôt ou tard. Oublions le donc, 
et qu'il devienne ce qu'il pourra. < 
i Ce conseil ayant été adopté y on ne son- 
gea plus qu'à partir du lieu où l'on était , 
pour passer dans une autre province y afin 
de se mettre à l'abri des recherches qui 
pouvaient être faites de leur conduite y en 
Càs que le fcigitif essay&t de recourir à la 
protection des magistrats. Ainsi y de part 
et d'autre y Petit-Jules et ses ravisseurs se 
fnyttent avec un égal empressement. 

T. I» ti 
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Pour celui qui se trouve sans appui > I« 
plus faible roseau n^est point à mépriser. 
Quoique le jeunç royagenr tte fût lut- 
même qu*un enfant , Petit-» Juif s s^attacha 
à lui avec confiance , et se sentit plus m 
sûreté sous sa protection. Ce jeune toya? 
genr se nommait Benjamin Evroul 5 il était 
le fils d'un propriétaire des environs de 
Bourges , qui l'avait placé depuis deux ans 
à Châteanroux, dan» la maison d^un de ses 
amis, pour y apprendre le commerce. 
M. et madame Evroul , chargés de plu- 
sieurs enfans , vivaient à la campagne y du 
produit de leur terre , sans être ni pauvres 
ni riches , dans une situation douce et 
tranquille. N'ayant reçu ni Ton ni l'autre 
une éducation recherchée , ils n'avaient 
point h prétention de rendre leurs eéfans 






plos habiles qu'eut^mêmes. Satisfaits de 
leur yoir possâler les sdenees ëlémen*- 
taires | ils se contentaiefit , da reste , d'en^ 
aeîgaer à letti*s igUes la vigilance dans le 
«Rëaage , ^t à leurs fiis tout ce qui coBcemc 
le détûl deÉ occapations dtampêtres. Pour 
BenjaRiiB» il montrait on goût si décidé 
pour la commerce^ que ses parens ne tou*> 
lurent pas le contrarier k cet égard ; mais, 
outre qu'il demeurait dans la maison d'un 
«uni , où on ne lui prenait qu'une pension 
extrêmement modique ^ la sagesse de son 
éducation jointe ii son économie naturelle, 
le rendait fort cireoniqpect dans ses dé- 
penses ) s<nt pour ses habits , soit pour ses 
plaisirs, et nous avons vu qu'il voyageait 
modestement a pied pour épargner lei 
frais de la voiture pobliqiie» 
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M. et madame Evroul^ malgré lei bor* 
ses de leur fortune y ne laissaient pas de 
vivre avec une certaine abondance , que 
permettent les ressources de la campagne , 
où un potager bien entretenu et une basse- 
cour qui n'exige que les assiduités et la 
Tigilance de la maîtresse ^ fournissent du- 
rant toute Tannée une nourriture saine et 
agréable. Leur bonté naturelle les portant 
k partager libéralement ces avantages avec 
leurs amis et les malheureux qui recou» 
^ raient à leur générosité , Petit - Jules ne 
manqua point de recevoir de ces honnêtes 
époux l'accueil que Benjamin lui en avait 
fait espérer. Ils lui promirent , apriàs avoir 
écouté son histoire avec une tendre com- 
passion^ de faire tout ce qui dépendrait 
d'eux pour le réunir à sa famille; 
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■*^ fin àttendaftt , continua M. Évronl , 
je yôm invite, mon cher ei&nt, à de»- 
meurèr librement dan^ ma maison , ùà 
noiA tâchei'ôns dé vous occàper utilement^ 
selon vbs forces ^ car Vons saurez que nous 
aVons ici l*oisiveté cftt horreur, et que 
nous la regardons comme la inère de tou» 
ies Tîcds. 

Petit -Jules, transporté de reconnais* 
sanciÊ, l'assura qu'il ne se plaindrait ja- 
mais de sa docilité^ et qu'il le priait d'en 
'faire fi^preuve a Tinstant même^ mais 
f^. Evronl, charmé d'ailleurs de sa bonne 
volonté j lui répondit qu'il ËQIait se re- 
poser de 4on voyage , faire avec sa famille 
une plus ample connaissance , et que clia- 
que cliose aurait son tour. Le spectade 
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d'une famille honnête et laborieuse ^tait 
pour l'orphelin un tableau aussi aouveau 
qu'intéressant^ qu'il ne regardait qu'avec 
respect , et auquel il comparant en rou- 
gissant ce qu'il avait vu jusque*là« 

Cependant les frères et les sœurs de 
Benjamin y en apprenant que Petit* Jules 
s'était enfui d'avec une troupe de sauteurs, 
et qu'il était sauteur lui-même y l'eiitou- 
rérent curieusement y et le pressèrent de 
faire en leur présence des tours de force 
ou d'adresse pour les divertir. Petit- Jules^ 
quoiqu'il ne vit plus son ancien métier 
qu'avec horreur , n'osant mécontenter des 
personnes qui le recevaient si chmtable- 
ment, demanda une couverture pour lui 
servir de tapis; mais pendant qu'il Tarran- 
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gelait y la confusion lut couvrait le visage 
et de grosses. larmes s'échappaient de ses 
yeux. Benjamin, s'en étant aperçu, lui 
passa les bms autour du cou y et voulut sa- 
voir ce qu'il avait à pleurer. Son jeune ami 
lui.avo»a que ce qu'on exigeait de lui en 
ce nicmient lui causait de la honte et de la 
douleur , qu'il. voudrait pouvoir oublier la 
vileprofessionqu'onluiavaitfaitembrassër 
malgré lui ; mais que néanmoins il n'avait 
rien a refuser auxeiUans de ses bienfaiteurs. 
Benjamin s'emparaut aussitôt de la couver- 
ture , et la remettant à l'une de ses sœurs : 
*- Emporte ceci, Justine , lui dit-il , 
ce serait bien mal fait à nous de trouver 
notre plaisir dans ce qui affligerait ce pau- 
vre jeune homme. Qu'il ne soit donc plus 
question d'une chose dont il a raison 
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d'être honteux y pdiscp'elle a pensé dé* 
venir si funeste à ses mosars. 

Ceux qui témoignaient le plus de curio-r 
site de voir exécuter les tours de force ^ 
y renoncèrent docilement, dès que leur 
frère s'en fut elicpliqué. Ils prièrent même 
Petit- Jules d'excuser leur indiscrétion , et 
convinrent ensemble d'éviter dans leurs 
entretiens tout ce qui pouvait lui rdppelet 
un scmvenir désagréable. 

Quelques jours après le«nr alrrivée^ Ben- 
jamin proposa .à son ami de l'accompagner 
chez STon oncle le curé^ qui demeurait à 
une lieue de là. ' 

PETIT- JULE$. 

M'est* ce pas celui dont vous m'avez 
parlé f qui doit m'enseigner à obtenir de 
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qu'il me fasse retipayer mes parens? 

* 

BENJAMIK. 

* r 

Oui , mon ami, c'est-iui-mêmc;, et je ne 
doute pas qu'il n'accorde à ton malheur le 
vif intérêt que nqus y prenons tous , car 
c'est le meilleur et le plus cbaritable des 
hommes. Il sera surtout indigné de l'igno- 
rance où l'on t'a laissé sur tes devoirs en- 
vers Dieu, il te fera étudier te catéchisme. 

FETIT-JX7LES. 

Eh bien partons tout de suite j il me 
tarde beaucoup à moi de sortir de cette 
ignorance y j'en ai d'autant plus de honte 
que je vois dans votre maison des enfans 
plus jeunes que moi qui lisent déjà dans 
les livres et font leurs prières tout seuls. 
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Ils se mirent en ckemin pour le pres- 
bytère, et Benjamin reprenant la pa- 
rôle f 

— Je n'ose pas te promettre , continua- 
t-il, que mon oncle prenne la peine de te 
donner Ae$ leçons de lectm*e y non par dé- 
faut de complaisance y mais parce qu'étant 
vieux et infirme, il trouve ^ peine assèl: 
de force pour remplir ses devoirs 4^ecclé«* 
siastique. ^ 

Oik ave^-vous donc appris ce que vous^ 
savez , vous et tos frères ? 

BElfJAMIir. 

Le maître d'école du village a été aussi 
le nôtre. 
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PETlt-JULES. 

£h bién^ je m'adresserai à lui à mon 
tour. 

BEKJAWIir. 

Oui , mais il y a une petite difficulté ; 
ce maître d'école prend assez cher ; mes 
^rens ne sont pas riches ^ ils ont encore 
deux de mes petites soeurs à faire instruire, 
et je crains quHls ne pmssent pa^ seconder 
tes dispositions. 

7ETIT-JVLEI. 

Quoi ! ce maître d'école ne me rendrait 
point le service de m'apprendre à lire 
gratuitement j a moi , ^i suis un pauvre 
orphelin ! 

BEHJAVlir. 

Mou atoi f j'en doiite un peu« 
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' I>ETIT*JULEi. 

Il faut que ce soit un homme bien in- 
téressé, j 

BENJAMIV. 

• 

C'est un père de famille qui n'a point 
d'autres ressources pour vivre et élever 
ses enfans; le prix du tjemps qu'il t'ac- 
corderait gratis lui serait pajé par un 
autre, et servirait aux besoins de son 
ménage. 

Petit- Jules n'ayant rien à répliquer, 
soupira profondément. Ce soupir alla re- 
tentir dans le cœur bienfaisant de sou 
jeune camarade. Ils firent quelques pas en 
silence , puis Benjamin lui serrant la main 
tout-à-coup : 

— Console-toi; lui dit-il, j'ai trouvé un 



moyen deccmâlierles cikises. Dans trois 
mois je recevrai on^ petite paye du chef 
de }a.maison de commerce où je trayaiITe : 
j^imagine qu'elle ne sera pas bien considé- 
rable , puisqu^il m'a dejk annonce que ce 
lie serait qu'un éncotd'agement ^ itiais j'és- 
père qu'elle suffira au maître d'école, et 
je te l'abandonnerai de bon cœur tout le 
temps que tu en auras besoin* 

PETIT-J'CLES ^ arec vn mouyement de surprlie 
mêlé d'attendrisMinent : 

' * ♦ 

— Quoi ! TOUS vous priveriez de votre 
argent) pour me donner la facilité de 
m'instruire ! 

BEirjABair. 
Pourrais-je l'employer plus utilement? 
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PEtlT<»n7LB8 , extrêmcmebt émU. < 

Ah ! Beniamin ! ah ! mon, ami ! si vous 
saTiex ce qui 9e passe dans mon cœur ! Ah ! 
je vois bien qu'il y 2^ un Dieu 9 qVîe ce Dieu 
est bon , et qu'il à pris pitié au 'pauvre 

Jules. 
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